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I 
DE' TRAITS SINGULIERS , D'ANECDOTES ; 
d'éyénemeas remarquables , de faits e2;trâ6tdiQai<^ 
res, de bizarreries, d'obrervations critiques ^dç 
penfees philosophiques , &c. propres à faire cen^ . 
naître le génie & le caradère des Anglais. 
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Détail vèjs iNVASiOffs faites jsif 

Al^GLETERRSf^ , 

Oa £/e5 entrepfifes formées pour y 
débarquer. 

i\, LtKKV le Grand , qui régnait 
vers le neuvième fiècie, eft le premier 
Roi d'Angleterre qui ait oppofé quel- 
que réfiftance aux ennemis qui ont cra- 
verfé la mer pour attaquer cette Ifle. 
Edgar , vers la fin dti dixième fiècie , 
devint plus puiflant fur la Mer. Depuis 
fon régne il y a eu vingt-quatre inva^. 
IV. PartU. A 
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fions ou tentatives , qui ont eu différcns 
ffuccès. 

I. Guillaume > Duc de Normandie , 
part des cotes de ce Duché avec une 
Aotte deneuf cents voiles. Il débarque 
toutes fes forces fans oppofition à Peiu* 
zay enSuflex, le vingt-neuf Septembre 
1066; & une feule bataille qu'il gagne 
près d'Haftinas , fans avoir aucun parti 
dans le Royaume , lui en afliire la con- 
quête. 

IL Robert f fils aîné de Guillaume , 
& Duc de Normandie 9 entre en An-^ 

fleterre en 1 10 1 , par Portsmouth , fans 
prouver de réfîftance , & il y trouve 
un parti prêt à fe joindre à lui. Cepen* 
dant r Archevêque Anfelme harangue 
l'armée avec tant d'éloquence , cju'il 
l'entraîne dans le parti dé Henri I ^ 
frère de Robert. Il porte les foldats à 
lui renoqveller le lerment qu'ils lui 
avaient déjà prêté , &. Tentreprife de 
Robert échoue. Les deux frères font la 
paix : Robert reftc deux mois à la Cour 
de Henri , & retourne enfuite en An-» 
gleterre. 

m. Maud , fille de Henri I , & 
veuve de l'Empereur Henri V^ arrive 
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en^ Angleterre rah 1 1 39 9 ^vec cent 
quarante hommes. Les Barons mécon* 
teiis lu joignent avec une fOulé dé 
peuple^ Une guerre civile s'allume | 
on exerce des deux côtés les plus cruel* 
les barbaries. La forcunê , pendant fept 
ans, fe partage & varie beaucoup : en« 
fin le parti de Maud s'affaiblit^ & elle 
retourne en Normandie en 11461 

I V, îfabelle , fetaffle d'Edmiard n j 
débarque à Hàrwich le vingt-huit Sep* 
tembre 1^26 f avec une armée qu'elle 
y conduit du Hainaut ; elle y eft ren-i 
forcée par les ennenlis des Spencers* 
Elle fefaifit de fon mari y & Wrdrce à 
remettre la couronne à fou fils ^ \t 
vingt-deux Janvier 15:27. 

V. Le Duc de Laricaftre eft rappelle 
en Angleterre pendant l'abfence de 
Richard II, q^i était alors en Irlande. 
Il part avec trois vaifleaux ^ montes 
feulenlent de quatre-vingts Soldats. 
Avec cette poignée de troupes , il des- 
cend à Ravenfpar dans te Comté 
dTorck, au mois de Juillet 1 399 , & 
Il éfl joint par un très-fort parti. Ile Èioi 
fevîçnt ; & ne fc troavaint point en états 
de lui réiîfter » il lui rejoaet fâ coutoimtf 
1« tf eme S«pte»bf e* ' 
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VI. Sous le régné du malheureux 
Henri VI , les Français débarquent en 
Angleterre le vingt-huit Août 1457. 
Ils prennent & pillent la Ville de 
Sândwick , dans le Comté de Kent , & 
l'en retournent chargés de butin. Ja- 
mais expédition de ce genre , au rap- 
port des Hifloriens , ne fut , ni mieux 
concertée , ni mieux exécutée. 

VIL La femme de Henri VJ part 
de France en 1462 , avec un petic 
nombre, de vaifleaux , & cinq cents 
hommes. On rempcclie. de débarquer 
à Tembouchure de la Tyne. Elle perd 
une. partie de Ton monde ; mais elle 
débarque enfin à Berwick ,d'où , ren* 
forcée par le$ Ecoflais ^ elle pénétre en 
Angleterre. Ses troupes font défaites à 
Exham , & elle fuiç avec fon mari ea 
Ecoffe. Edouard IV conclut une trêve 
avec les Ecoflais ; ce qui oblige la 
Keifie à ^regagner le continent. Henri 
VI fe cache en -Angleterre ; il y eft 
bi^eiitôt découvert ., & renfermé dans 
la tour de Londres ^^n, 1463. 

VI IL Le Comte de Varwîck part 
de France en 1470 , à la tête d'une 
flotte bien armée : celle du Duc de 
Bourgogne qui T^ttetadait à rembou- 
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ximft de la Sein0, pour rimerceptêr ^ 
e/l difperfée par la tempête la veille 
du départ du Comte. Celui-ci débat- 
•que à Darmouth, où il trouve du ren- 
fort. Il chafle Edouard IV d'Angle- 
terre , & délivre Henri VJ de fa cap- 
tivité. Le vingt-fix Novembre fuivanc» 
Edouard lY efl déclaré convaincu de 
haote trahifori. 

« • . . 

IX. Le même Edouard IV part 1 ea 
147 1 , avec dix-huit vaiffeaux Çc de^nx 
mille hommes , que lui fournit le Duc 
de Bourgogne, Il voulait débarquer à 
Nortfolk ; mais la côte étant trop bien 
défendue , il débarque à Ravenfpjiir , 
& donne la bataille de Bavrnetfieid, qui^ 
lui fait recouvrer la couronne. ' 

X. La femnie dé Henri VI revient une 
féconde fois , avec une flotte & des 
troupes Françaîles, Elle,débatqù:e en 
1471 à Weimouth , où elle apprend la 
défaîte de Varwick , & fe retire d*abord 
dans une Abbaye ; enfuit e fon parti 
Tencourage à fairequelques tentîatives ; 
mais elle perd ia bataille de Tewkes^ 
bury, " ; 

XL En 1484 , le Comte de Riche-» 
moad s'embarque en Bretagne avec 

A iii 
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quarame biltiinencs ^ cinq mille kom^ 
xnes. 3a flotte efl dirperfée par 1^ tem- 
pêçe : ion vaiiTeau e^ftle féul qui abords 
en Angleterre , dans le Comté de 
£>orfec , & Je Comte a le bpnheur da 
fe fauver^ 

Xli, Le même revient Tann^eTuivante 
avec âflez peu de monde. Il débarque 
à Milford-Haven , dans le pays de 
Galles , fans y trouver d'oppofition , 
parce que Kichard IIÏ en avait retire 
la flotte. Richémond fe fait fuivre par 
un nombreux parti. Il marche vers Lon^ 
dres , rencontre ïlichard III à Bos-^ 
^orthfeld , remporte fur lui une vic- 
toire complette , & s'empare de lat 
couronne ^ le (îxîéme jpai: de fon dé- 
tarquementt 

XI H. Lambert ÇuhwU 9 qui pré* 
tend , comme Comte de Warwick ' y 
être l'héritier de la maifon d' YorcJ^, eftr 
reçti comme Roi en Irlande l'an ^486* 
La Ducheife de iPourgogne envoie à 
ion fecours deux mille hommes : il 
débarque l'an 1487 , à Towdray , en 
Lancashire. Il fe fait peu de parti- 
fans , & efl défait à la bataille de StocH 
près de Nerwarck. Il y eft fait prîfon- 
mtv , & eft réduis a fon premief état 

de marmîtoo, ^ 
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XIV. Perkin Warbeck fe dît Duc 
IdTorck , fils d'Edouard IV ; il eft re- 
p connu comme tel à la Cour de Bour-r 

gogne y & par les Irlandais. Il fait fe^ 
premières tentatives du côte de K^nt ^ 
& il ne peut y débarquer. En 1495 il . 
entre en Ecoiîe , y eft reçu par le Roi 
Jacques , qui , Vannée fuivante , p^ifle 
avec lui en Angleterre. Comme per- 
fonne ne fe joint à eux , ils fe conçen- 
tent de piller , & regagnent rÊcoITc. 

XV. Perkin , obligé de quitter TE- 
coffe , paffe en Irlande , ou il eft en- 
couragé par les ennemis de TAngle- 
terîre. En 1497 il ofe , avec cent qua- 
rante hommes & quatre petites bar- ' 
ques, faire unedefcente à Cornwall. Son 
cntreprife fur Excefter nç réuffit pas. H 
abandonne fon armée , quoique alors 
forte de fept mille hommes » fe réfugie 
à Bevly , & fe rend au Roi. Après 
avoir fervi de jouet à toute la Cour , U 
eft mis au.pilori , & pendu à Tiburn 
en 1499. 

XVI. Philippe , Roi d'Efpagne , 
rafïèmble en 1588 une floçte de cent 
trente-quatre bâtimens , avec une* ar- 
mée de vingt mille hommes , à qui le 
Duc 4c Parme devait en joindre cin- 

A iv 
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quahte mille. Son projet , en raflem- 
blant des forces fi confidérables , n'é- 
tait pas moins que de conquérir l'Angle- 
terre. La Reine Elifabeth avait une 
flotte à Plymouth , & une autre de qua- 
rante bâtiments fur les côtes de Flan- 
dres , pour s'oppofer au Duc de Par- 
me. Vingt raille hommes gardaient les 
côtes ; A3000 étaient campés à Tilbury, 
& 3 6000 étaient auprès d'elle, pour la dé-^ 
fenfe de fa perfonne. La flotte Efpa- 
gnole, après avoir efTuyé une tempête, 
s'approche des côtes d'Angleterre du 
côté de Calais. Howard & Seimour la 
fui vent de près avec cent quarante 
vaifTeaux , & l'attaquent avec des bru- 
lots d'une nouvelle invention^ Les Ef- 
pagnols font obligés de fe retirer pré- 
cipitamment : dans leur fuite , ils font 
encore battus par la tempête , & ne 
revoient les côtes. d'Efpagne qu'avec 
un tiers de la flotte avec laquelle ils 
étaient partis. 

XyiL Charles II s'embarque le 
douze Juin 1650 , avec une petite 
flotte fur les côtes de Flandres. Il 
échappe à tous les vaiflTeaux qui l'atten- 
daient , & débarque le vin^t-trois du 
même mois au nord de rEçoffe , qui 
fc déclare pour lui. Il y ralfemble une^ 
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armée d'environ vingt mille hommes, 
Cromwell , général des troupes parle- 
mentaires , vient au-devant de lui. , force 
fon camp à Dumbar le premier Septem- 
bre de la même année , & s'enlpare 
d'une partie de TEcoflè. Charles II 
. veut eflkyer fes forces en Angleterre , 
&. palTe par Sterling. Cromwelï le fuît 
avec une armée très-fupérieure , & 
remporte fur lui une vidoire complette 
àWorcefter. LeRoi , au travers des 
plus grands dangers , regagne fon vaif- 
leau a Shorckam , & débarque le mê- 
me jour quinze Oftobre , fur les côtes 
de Normandie. 

X V 1 1 1. Le Duc de Monmouth part 
du Texei le ving-quatre Mai 1685 , 
avec un feul vaiiTeau dé guerre de 
trente -deux canons , deux allèges & 
quatre-vingts deux foldats. Il trompe 
la vigilance des vaiffeaux ennemis qui 
épiaient fon paflage. Il débarque à 
Lime le onze Juin , y rairemble>^du 
monde , & y apprend avec douleur la 
défaite du, Comte d'Argyle , qui était 
de fon parti. Il va au-devant de Tar- 
mée royale , l'attaque à Sedgemore le 
fix'Juillet , eft battu , fait prifonnier , & 
tjécapité le quinze du même mois. 
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XIX. Le Prince d'Orange part de 
Briel le dix-neuf Odobre 1688 , avec 
une flotte de cinquante vaiflfçaux de 
guerre , vingt-cinq frégates , vingt- 
cinq brûlots , & près de quatre cents 
bâtiments de tranfport pour quatre mille 
chevaux & dix mille foldats qui étaient 
fur la flotte. Ils font difperfés par une 
tempête ; niais ils fe raflemolent à 
Helvoëtfluys , & fe remettent en mer. 
Quoique cette flotte formât une chaî^ 
ne de fept lieues de long , & que 
le trajet fût de plus de fix heures , 
elle pafle à la faveur des brouillards 
^u travers d'une flotte anglaifc de 
foixante & une voile ; le même 
vent' qui la conduit à Tilbury, em^ 
pêche la flotte anglaife de la pour- 
suivre. Les Hollandais débarquent le 
quatre Novembre fans trouver aucu- 
ne réfiftance. La plus grande partie 
Àe Farinée du Roi Jacques l'abandonne , 
& Guillaume thon te fur le trône , fans 
avoir efluyé de combat, 

XX, Jacques II part de Breft le douze 
iKlars 1689 fur une flotte françaife 
€ompofée de quatorze vaîfl^eaux de 
guerre , de fix frégates & de trois brû- 
lojs , & prend terre à Kingfale en Ir- 
lande. Ses partifans fe léuniflçnt à lui ; 
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la France lui envoie un fecour s de 
quarante mille hommes. Ce Prince 
perd beaucoup de tems aux fiéges in» 
frudueux de Londondery & de Tnif- 
killing. On envoie contre lui une ar- 
mée fort inférieure en nombre. L'an- 
née fuiyante 1690 , le Roi Guillaume 
pafle en Irlande' à là tête d^une autre 
artnée , & gagne la fameufe bataille 
de la Boyne le premier Juillet. Le 
Roi Jacques fuit vers Dublin ^ & fe 
retire en France fur Un vsiffeau de 
cette Nation. 

^ XXL En 1 692, çt? m^mePrince fe rend 

àkHogue en Normandie, oîi il trouve 

une armée d'environ vingt mille hom» 

mes y & autour de quarante à cinquante 

vaifleaux de guerre, avec trois cents 

bâtiments de tranfport prêts pour la def^ 

cente.Les vents cqntraires les retiennent 

au port pendant un mois. A peine font» 

ils en route, que l'Amiral ïluflel vient 

au-devant d'eux à la tête des flottes 

4'An|;leterre & de Hollande réunies ; 

ce qui faifait environ le double des for-» 

ces frangaifes. Le Roi Jacques eft battu» 

Les Anglais prennent fepc vaifleaux 

français ^ & en brûlent quatorze dans la 

baiç ^ênif 4^ Ja^^aguç. Le Roi Jaç- 



i2, L « f N u I T $ 

3ues , après cet échec , retourna pour la 
ernière fois à Saint- Germain* 

XXII. Le Prétendant s*embarque à 
Dunkerque le dix-fept Mars 1708 , 
fur une flotte franççiife de vingt-fix 
yaiffeaux de guerre , la plupart de qua- 
rante canons, avec fix mille hommes. 
l»*Amîral GeorgesByng , qui était fur 
ïes côtes de FlandÉfs avec une flotte de 
quarante voiles , pour oblèrver les 
mouvements des Français. , rencontre 
leur flotte. Les Français veulent pren- 
dre le Jarge *, Byng va les attendre de- 
vant Edimbourg , où ils fe rendent. À 
î'âfpéâ de fa formidable flotte , les 
Français reculent. Byng' les pour fuit , 
&, leur prend un Vâîfleau. Les vents 
contraires les empêchent de fe retirer 
à Invernefl': ils font obligés de revenir 
à Dunkerque , après avoir effîîyé beau- 
coup de mauvais temps & avoir perdu 
quatre-mille hommes. 

XXII I. Le Comte de Marr paffè en 
Ecpffe dans l'Automne de 171 5 , pour 
y exciter une rébellion- Elle éclate 
bientôt après. Le Prétendant y çft pro- 
clamé y ainfî qu'au nord de l'Angle- 
terre. Cependant les Ecoffais font 
battus à DumblaÎH le treize Novembre 



f>at le Duc d'Argyle. Les rebelles, en* 
erxnés dans Prefton ., fe rendent aa 
général Carpentier. . Le Prétendant ar- 
rive incognito en Ecoffe , fur un petit 
bâtiment , avec (îx perfonnes de fa fuite ; 
il fe rend à Péterhead , & entre dans 
Perth ; & , après avoir .été pourfuivi ^ 
il fe retire en France fur un vaifleau 
français au mois de Février 1716. 

XXIV. Le fils aîné du Prétendant 
part de Bretagne fur une frégate de 
dix-huit canons , le quatorze Juillet' 
174.5. 11 eft enfuite joint par un vaif- 
feau de guerre de foixante-fix , qui eft 
rencontré & combattu par le Capitaine 
Brett. Le Prince arrive fur la Frégate 
en Ecoffe. Son parti fe groffiffant à 
mefure qu'il avance , il eritrp dans 
Perth le quatre Septembre , & dans 
Edimbourg le dix-fept : il défait Jean 
Cope à Prefton le vingt un : il aflîége 
le château d'Edimbourg le premier Oc- 
tobre ^ & efl; force de lever" ce fiégc le 
.cinq *. Le refte du mois il n'arrive 

^ Le Pnnce Edouard fe contenta d'en faire lo 
bloctis , & le leva pour confcrver la yiile , fur 
laquelle le G>mmandànt du château , xhalgré les 
conventions faites entre lui & les Magiftrats de la 
ville, avait la mauYSÛfc foi de faire citer à bou^^ 
Icts rouges. 
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tien de conCdérable. Le Prince pafle i&] 
mois fuivanc la Tweed : il prend Car- ? 
lifle & pénètre lufqu'à Derby le quatre j 
Décembre. Le Duc de Cumberlànd &« 
le Gériérai Vade , vont au-devant de 
lui avec des forces beaucoup plus con- 
lîdérables* Il eft obligé de quitter Der- 
by Su de fe retirer en Ecoffe , où il rat 
femble fes partifans. Le huit Janvier 
17469 il met garnifon dans Sterling. Le 
dix-fept il gagne Falkirck. Le Duc de 
Cumberlànd le met en marche le vingt- 
cinq Janvier ^ fait fuir devant lui l'en- 
àemi , & entre dans Sterling , le deux- 
Février^ Les Ecoflais tentent vaine- 
ment le fiége du fort Guillaume & 
font totalement défaits à CuUoden le 
feize Avril *. 

0U^^mtimmem^f»mimm0lmtmÊtmmmmmimmmtàÊmmmmm^mmmtmmmammmmmt*tmmÊàmi(.' 

* Dâfis c«ue dernière t^ntacite de U Maifon 
it Stuftcd , le peuple prit la fuite à ia vue d'une 
poignée de biaves & une croupe de Mo ntagnar<k 
Ecoilàisi marcha fans obftacle, & pénccrà juf- 
qu'au centre da Royaume. Pendant la dernière 
ûerfe' « comme on craigniit une defcence der 
'rançais, un paxtieulier fit cette déclaraiion naïve: 
«Quant à moi, je ne fuis ^as fi>ldat, ainil je ne 
3» rifque rien d^avouer que je ne fuis pas brave:» 
» Voici ina bourfe pour le ifervice de ma Patrie: 
3)fi les Français viennent, je payerais maisbietf 
a» fin qui m^obligetà à xne battre». Combien» 
d^autres Anglais auraient tenu le même langage, 
s*^ils avaient voulu dite U vérité ! 
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On voit que de vingt-quatre entre- 
prires, il y en a eu huit ou neuf où Ten- 
nemi a débarqué fans^ trouver de réfif- 
tance ; deux où l'ennemi , non feule* 
ment n'a pu aborder , mais encore a 
été battu ^ ( ce font la feizieme & U 
vingt-deuxième); uçe autre où les trou- 
pes débarquées, ont été repouflees ; une 
où les vents feuls s'en font mêlés , & 
ont combattu pour les Anglais. A l'é* 
gârd des dix ou onze autres expédi- 
tions , ce font des téméraires qui fe fonc 
gliifés avec un ou deux bâtiments , & 
qui n'ont introduit que peu de monde 
en Angleterre. 

De cette récapitulation de différentes 
invafîons , les Anglais concluent qu'ils 
ne doivent jamais être fans une flotte 
formidable , & quelques - uns d'en- 
tr'eux ajoutent que ce ne ferait pas aft 
fez que des vaiffeaux , & qu'il fau« 
drak une nombreufe Milice p biea 
exercée ; puifque non-obftant les for* 
ces maritimes , les vents peuvent cha- 
que jour favorifer un ennemi & le 
Ictter fur les côtes ^^ où il trouvera 
toujours des bras prêts à le recevoir. 



J 
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Lz CARACTÈRE fERCE JUSQl/ÈS HANS 
LES MOINDRES CHOSES. 

\J N jeune homme & une dèmoîfellc , 
ciont le mariage avait été conclu & 
arrangé , allèrent à TEglife de Saint- 
Georges à Londres , pour la célébration ; 
le Curé tardait beaucoup à venir ; la 
demoifelle demanda à fbn prétendu 
quelle heure il était : qu*eft-ce que cela 
vous fait ? répondit brutalement celui- 
ci. Ce ton fit faire des réflexions- à 
cette jeune perfonne : oh! oh î dit-elle'^ 
comment me traiceriez-vous , fi j'étais 
déjà votre femme ? Sur le cKamp elle 
fortit de TEglife , fans qu'on pût la 
retenir ; & , rencontrant dans fon che- 
min le Miniftre , elle lui dit de ne 
pas Te donner la peine d'aller plusjoin, . 
parce que fqn mariage était rompu^ & 
ne fe raccommoderait jamais. 
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BiSTOtRS Vt LA POUDRJ^ DM 
StMPATHlEé 

LiKf effets merveilleux dé cette Pou- 
dre fympathlque firent grané bruit yçt$ 
le ihilieu du derniei^ fiéelé. Tout le 
moùde en a ouï parler ; mais tout le 
monde ne fçait pas cominent le Chai^- 
latanifme s'y prit pour afltUrér lé (ncçès 
de cette folie. Le Chevalier Kénelme- 
I^îgby > Iitiatidais f étant à Rome f 
acheta d'un Moine Italien le fecrec 
d'une préparation de vitriol pOUr itréiét 
les hémorrhagies. Il là nomma JPoudfê^ 
dé SympàthU , parti! que , loin de fi 
contenter des éloges que fa Poudre 
pouvait jufleiïieilt mériter en qualité 
de ftyptique dans les légères efrufioh$ 
de fang , il lui donna des^vertus roma- 
Defques p pi^étendant que là Pôùdr^ . 
guériflàit toutes fortes ^6 bleiTurés^ 
»ns qu'il fût béfdin de toucher , rti 
inême de voir le^ malades. Un feUl 
£iic trompeur en impofà à la c^rédulité 
de Jacques 1 , 6c fit à fa Cour la for^- 
tune dû remède fympathique. La itieN 
▼eille de ce remède ^^Bk la Mer aved 
le Chevalier Digby } il vint fef réfugier 
à Paris i détailla âve^ quelque art^daÉli 
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Un Ouvrage , la relation de fes ciires 
llirpfïnàntes , Sc^^s'efïbrça de prouver ^ 
par des hyppthèfes , la poffibilité. ^es 
guèr^orii fymWtfiicl'ués. lifédififiÉpar 
fon efprit ufte Natiôh avide de nouveajj^- 
té9p & fur-çout de nouyeauté ?gréii- 
bles, Ônf lie «'entretenait que des mira- 
cles do la Poudre fympathique ; & qom- 
.me^tout le monde en voulait . avoir :^ 
.les Charlatans fjp multiplièrent pour 
>^n diftribuer. Ils ne s'embarraflerenc 

Îflus datis leurs pxépaiNait ions, de purifier 
e. vkçjol î.ils firent Se débitèrent diver- 
ties, >poudres blandiés , comparées des 
omauères les plus , bi far res qui ^'offrirent 
^ içur^ imagination; ,,d-oiîgles /de cbe- 
.veuK r<i'Qs calcinés i pu.lvériies , mêlés 
avec/çh; peu de, vitrioL; Les gens ^d^e 
bon^ifens fe récrièrérjt contre la crédu- 
lité pitoyable des Grands & du Peuple,; 
ils ne furjent poin-t; écoutés. Mais c^ 
qçi'jlsvnç pure^it gagner paf jdef' ra^- 
fonnôments foli^^S; ,; la Comédie ea 
trîçmpha par ja plaifanterie- .Mont- 
ileuri s'ayifa de jouer cette folie fur 
Je Théâtre , & y kwa t^nc de ridicule^ 
qu'^il-en guérit iaNation pour toujours* 
Ç'eftd&ns la Pièce intitulée, J^iJFille 
Médecin, que notre Auteur dr^^natique 
a traité.ce fujet i Se le traite fi parfaite;* 
.inent I qu'il n*a. rien laUTé à d^iirier^ t^ 
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fcène de cette piécp • m il fe moque 
lîngénieufemént (f« la Foudre de fym- 
pathie, eft un modèle d'excellent comî- 
.<3Ue : c'eftle Médecin fympathique qu| 
veut convaincre Geifonte 6? Erafte de$ 
merveilleux effets tle la Po\jdrç. Gé- 
lonte demanjd^nt ,ay^ Mé4eçin comment 
tous les miracles dont il vient de parler 
onc pu s'opérer , lé Charlatan répond : 
f 

Ceft par cec^ yen}] i Al$f àe fympathio» 
Voici comment : ce font des effets mervçilieitr. 
De ces ongles rognes ^ Monfieur , de ces cheveux. 
Ou bien de icètte urine l il fort une matière »' 
Comme de tous nos corps, fubtile , fingùlièrè* 
Çuc Démocritc appelle .,»•';,,'.......' 

Atomes , petits corps , Moiifieur , que ;e m'applique 
A guérir |>ar- Teffort d*unt .mixte f^pathique. 
Ces peâts corps guéris, dès ce moment, dès-lors. 
Vont t XTZveis de Tair chercher les* petits c«irp^ 
Qui font fonis du cqrps du fia)tde. De grâce. 
Suivez- moi pa$ à p^s. Ils pénèt^^at ^eipace . 
Qui les a féparés depuis qu*ils lôm dehors. 
Sans s'arrêter jamais aux autres petits corps 
Qui font fortis du corps die quelqu'aùtre : de fona 
Qu'aytnt .enâo trouvé^ dàùs l'air qui les tranfporte. 
Les petits corps pareils à c^ux dc^t nous parlons. 
Dès petits corps fufdits ^ comme les poftillon^ , 
Ouéris par la vertu du mixte fympathique , 
Lçur porte la fanté que je leyr communique ; 
fet le maladfe aloi-s , reprenant fâ vigueur , 
& fent gaill^fd, diffos, iàt^ irial 5c fans doulçur. 

^^... ■-.::, 
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C R t s P I N. 

Ainlî ces petits corps , qui vont arec vîtelTet 
Emportent par écrit avec eux leur adrefle ; 
Et pour connaître ceux qu'ils vont chercher fi loltf f * 
Sans doute ils font marqués ^ Koniieur, à quelqu* 
coin? 

G É R N T E. 

iCaraud , te taîras-tu? . • « • Mais # i>oâtur , écoutes \ 
Ce iremède eà-il firf 

LE IVi É D E Cl M. 

Sûr? Si vous en doutez y 
({tt*ttn malade ait la fièvre» 6c qu*oa me ^onne em 

main 
De Tes ongles rognés, de fes chévtur ; (budain , . 
Les mettait dans un arbre avec certains mélangos^ 
Mon mixte produira des prodiges étranges ; 
Et j par un changement que Ton admirera , 
L'homme perdra la fièvre , & Tarbre la prûUdra* 

C R I S P I N. 

Ainfi, fi vous vouliez , vous donneriez ktf fièvre^ 
A toute' la iotk d*0rléaito. ..^, 

G ER ONTE. 

Si tes lèvres^ t . • ^ 

ERASTE, 
CSîi bomme «ux petits corps n'a pas Terprit trop fain.. 

Erafte avait raifon ; mais les rir^s du 
Parterre fur le Médecin Sympathique^ 
& fes battement de xoaîn à ckai|ue dii- 
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#oiirs du Valent , confondirent tout çn- 
femble les vendeurs de poudre , ceux 
qui en faifaient ufage ôç les Gérontes 

3ui avaient eu beaucoup de penchant à 
onner leur confiance à ce remède. 
Sddkulitm acri^ &c. ' 



T^>»^ri^^*;u 



Zb Jeu pz Whist. 

JLjs "^JSiiT eft un ieu fort en' ufage 
à Londres. Il^'y trouve des coups pi- 
quans ; & pour peu que les damct ^ui 
le jouent foient pétulantes , un Spegbi- "^ . 
teur a de quoi s'aînufer des çonverfa** 
rions coupées qu-il pcçafionne. ^ - 

Deux dames faifaient Ufie partie 
de Whift dans une mâifon de la Cite ; 
auprès d'elles était june belle fille de 
dix- huit *is appuyée fur la chaife de 
i'a mère; vpiçi le colloque des deujç 
joueufes. 

» Cinq triomphes , deUX honneurs ^ 
>? 3c perdre quatre par les cartes ! Mais 
;9 je croîs , Madame» q^^e vous n'avez 
,ii> pas perdu ûi^ feul jeu dans toute 
3> votre vie î 

9 £h bien a Madame j après ? 

-» Pa$ d'aufTi loin qu# Mademoifelle 
-at votrefiUe pMiffeférefibuvenir;^Ma* 



i iJertioîfellef ' n^èÛ '^' éepelndânt pW It 
53 jèùrte^,. : : htk bàfits devienpéwt dé^ 
3fï tîriomph^s daiîs -' vos . màî hi/' . '.' .* ^Oïfc 
ibiehî fi >amâîi je iôtie 1?:': ^ybùt 
i> avez trois de cartes, Madâtpe... .; 
» Et deux d'hoAïl^fsi*ijë^le? âVai^ 
» dans la main ?.. ' 

' 57ê vôifs dematîdé pardon , Madatft'e ; 
yy j'avais rçelleniei?!; oublié à. qui était 
» ce tas*/». . i Se croyais que ^'homme 
»>^au^ longues manches ne montra|t 
if plis. 'Voudriez-^ Vous bléiî feè èiW^ 
«c UMmèyTiïMt fe dônÀef iWévô- 
i> ^abl^ïïierit aù' d^iafcîe ^ ;j)oUr tA 'aVaii: 
^ t(né'démi-âb>izâîîrté dé feç^ni. ^ ' ; 

' j> t^ous vous piâî^éz àlîi'agacfef , Ma- 
>!> dame; ittaîs VoW fçavez qùé îè nfr 
)» fiuii pas facft'e a )tt>ettïe hors de thon 
W iang-froîd ; quelle i^fl la trionfiphè ?.. i. 
;: ' y n^peâateur 'binévole /qui écoutait 
/cette convérfâtion i" eut b6*ucoù|) de 
fatîsfaSiion* dé voîr %, tràÀqûillîté de 
cètre .d.anie,,.§: ne put s'empêcher de 
Vire tout bas à là jeune filïe^ï «'Vous 
'» avez là uneniàihan bien douche*, Ma- 
^» demoiTellç : .qu'il ferait hèuréu^'lque 
5» toutes les 'dîmes *de fa connaiffahce 
y> eufîent un auflî bon naturel i , 

• La jeune pèrfbrine rougit ^'tàîflTa 
les yeux ; mais là, fcènè^ changea bien-- 
tôt. Le banîieur de la Bonne ■& tràn- 



ifmfle maman s'éAranbnk tout-àa:ojup, 
fcn adverfaire, s'étfaric trouvée; qoatrer 
konneurs dans la xnàiri ^ & ^Siâés dtt 
Soi appelle , gagna le jeu & la partie^ 
a> fit nwiifit^nant, IMadarncy s'écria. 
» la patiente dam^ , ^ftrce . vops* ou 
» moi qui avons faâc un paâe/av^cle 
a» démon r? Je diéclarDe ftir mon hanneur ^, 
» qu'en ma vie je n'^ g^gné^ un/feit. 
. i^ contre w>Ù6:&certe$, c'eût été mtr^ 
» veille>, à moins qu'ilrn'y eût ettbnrin 
« dean entre vous & vôtre>^Dci«:î^is 
a^ ce: n'eft pas un beau régal etficote det 
w perdre toujours , & de s'emeadœiaiti© 
» ceflê repr<K:her qai'on ga^ne. Je"défie 
»ime qui- vive> dfe^^ diTe qu^on iri'aiç 
^ va gagner depuis que je fuis au mon-p^ 
• de* 4 é ^. Té. -. . i^oins ; t*ëté' pafle 
p à .Tûmbridge , gu€^ qu'un me vk-il . 

y> gagner une-feirle fois ! Qu*on de- 

•» iRSRdessQincQre à JM /: ; . A^ . . . & aa: 
« Chevaliei^ Richard B . .. . , & au. 
^» Doyen C . . . .; à Mylofd «ë"a IVÎy- 
» ladi D . . . . & efifin à t,out ce qu'il y 
09 avait d?honnêtes gens à Bach , fi, pea- 
>* dant^lxmoisr die fuite-, jcai'y ptrdàis^ 
#» pas 4^ux 0M-:tT4)d5 giiinëes? to les*, 
w fi^rs; à i'whift / en ne jauam qu'aux 
» démt^écuSi^Maisl je^f^e-m'y emportais. 
•*!> pas , Madame , ir je n'y pariais pas 
' dki dîafcf^:. nott ,^ Madame,, )p n'ï» 

Biv^ 



t4 Le • K u I T • ' 

») étourdiflais pas la compagnie de met) 
« penesLv je n^ faîràis pas la mauvaife 
if joueufe^ je iCy difais pas des chofes 
» choquantes. • • • . Non^ Madame ^ fe 
o laifie des procédés pareils aux dames 
» qui y f * . . Alylord» mon cher , comme 
>t vous voilà à vous chauffer! vous n'y 
4P penfez pas; venex^ jouons de moitié. 
La fociété de Mylord fut heureufe 

{)our la dame^ Se la fociété redevint de 
a meilleure humeur du monde. 

Quoiqu'on puiflTe inférer de cette^ 
eony^ifation » il eft fur que ces deux' 
dames étaient les perfonnes les p^lut 
douces de leur fexe; S€ il pourvue^ de 
patience & de flegme , que Tune d'elle 
eft connue pour avoir perdu foninariy 
St toutes deux leur^réputation , (ans en 
avoir témoigné le plvs petit chagrin^ 



,^PÇtl5T P'MflTATHES MORAINES t,T 

O I nous comptions nos )ours fuivanr 
le bon emploi que nous en a^vons fait , 
quelle révolution ne yerraitr^on pas dans 
la façon de nombrer l'âge des hommes? 
Nous verrions un très-petit numbrç 
fQmpçci^ mxç bellç vieiUcffe il» fiçu^ 



I 
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i leurs ans , tandis qu'il y aurait beauv 
Inp dt jeunes étqurdis de quatre-vingts 

US. 

Cette idée rappelle l'Epitaphc d'un 

omoïe fort âgé » à qui Toa ne donnait 

fqa'une vie de quatre ans^ parce qu'on 

ne dàuût fon exiftence que du tems oà 

il avait commencé à fe réformer , ôcï 

renoncer à fes mauvaifes habitudesi, 

La plupart des Infcriptipns qui font 
fur les monumens ^ n'ont aucun triait 
aux aâions vercueufes des morts qui 
r^pofent dans ces tombes : ce ne font 
que des notes qui fignifient qu'un hom- 
me eftnéuntel jour» & mortun tel autre. 
Pourquoi ceux qui ont bien rempli 
leur vie , ne feraient-ils pas encore utiles 
après leur mort^ par Içs leçons de mo- 
r^e^£ç les bpnnes inftru^ions qu'ils 
laifleraient après eux ? Il ferait à fou-* 
haiter que , dans chaque Paroille , on 
deilinàt quelques arpens à un fpacieux 
Cimetière I où chaque défunt aurait une 
tombe y fur laqueUe on marquerait fou - 
âge conformément au bon emploi , ou 
à l'abus qu'il aurait fait du tems pen- 
dant fa vie^ De cette façoa , «ne petite 
Îierre quarrée , fur laquelle ferait cettç ;' 
nfcriptiouy Obiitànno œtatis oâaytf^ / 
ferait un plus magnifique pançgyrique» l 
que tputes lea «du^tiçns Upioalre^ de i 
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no&.modetaes ' Epitaphes.« Comme^ ift- 
ikuciraj«.s?attcndre à lapajciaiité; des pa* 
xens qui furyivraient y & qui mettraie«r> 
(dans> toàt:-iiBUt jottr le^ plus brillanifes. 
aftions/dcs mons , on tvmaic d^i luf** 
criptions dfLUS le goûc/de celles q^fc 
éiivenc;: -!^ :^j ; / ^. . :^ * 



kl (bntijpQfçBlc* icOtt^ii*vipfi cclcbrc BjpaaJÉ^' 
âgée de cinqi^anc^. aiis^ n^^e 4¥^sJ^ ciu/^uièaij^ 
année. Elle était née d^n^(aJ^l;c-hmuèn[l,e aincç^ 
& fut lùcCCï Ihkipinènientpar la;pc^tite vérok'ddns^ 
fr vingt-tibîiîémii àtméie.' ' ' ^ ~ ' ' 

>U ■ f :t';r,fi •; / ; .^ ^ •.-•'. ■ •■ _ .,: . 

: Ici c<niflUîttÇ9t; rfe ppuwir ÏM^às^-tfuD C|flWJJ«i 
I^ébauclléfr'envbitoiî.âui n^^\^a\9if donné alKu»" 




fki^long'lttnip^ 

; feî rpf t>rr rfa«s ;Jc foiiinwilr^i»mcl , la pâme- 
jçior/ellç ,dc L. B. > «fpri^j.for; r fgP ^ qW^ÇI» 
▼injgt hxiit sk^s^^niQxx à]^j^^ Il - - 

monde p^r Hafàrtî^ , Tan, 'î\% -^i^^^' anéa 
là' première' ibtiéè dfc fon^ * 



vjnt.ai^ 
anéanti dàni. 

'^^S!^.^ /^i4S^P^H ^'^^' ^^. <ivardûtième année.: U 
ïyigiiitjdaiw;,ccç^ctat ^. ja^ii'î^u moment où il 
wtl 
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LjpgîtKaaç da'Coft;^, converti <tn îuiiaifmcj^ 
|ëdc foixahie- quatre aus. ïl iiàquii & futbap- 
daDS^ fa fi6izdiitè^uniètnc année, ife moarat 
s la Ytài6 fbiitt 'troiûcine aàiiée dt fa naillance^ 

Ici eft ^cfoféM çQT^s du beau NarcilTe, qui 
requit à la Cour l'ao .. . . . un jour d'anmVcrfidrc. 
1 11 moutut de douleur a l'âgé de &tux ans., laCoak 
(tenant le deuH pout^n Piintc éttairgcr. 

< IcirepDfedc fie? travaux le brarc GénétalB.»^ 
^aieH: marc à Page 4*.<iavir<>n ceuc aus^ plus vieux 
^ac Mattufalcm, ; . « 

tel podrrit Arft. ; thort^ntê-, hit iiôutut de 
fruyewletoMàtî^jô. • : , 

( La tptâpact de c^ £picaphes /ont 
des alittfiODS matigDes ; ta tiej:iiiiène pai- 
îrait regarcteri'iA mirai Bing. La précé- 
rfeftre eft un: éloge» du wnéral Biar 
4e&ey. -••.•- 



-^^r^i^j^-'^- 
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V^N lit dans les Gazettesanglaife^d^ 
iyijy cj^ie'détt* pitrtis d'Iîid!feas,rde trj- 
i>àsdîïrétéÀ&dft(Satiada, feréacbiitrèTent 

Eair iia^afd > i&t tes bordr d'une rivière, 
l'un d'é<^-^dmâinda à^cex^x du «pani 



^f 
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oppofé ^ qui ils étaient » & ce qti*ils 
faifaiçnt. Çeux-^ci fe nommèrent^ dirent 
qu'ils allaient à la cbaiTe des callors ^ 
j& firent à leur tour la même queftioo 
aux autres , ^ûi répondirent que leur 
nom était une chofe indifFérente, nais 
qu'ils étaient chaflTeurs d*hbmmes. £& 
bien ! leur répliqua l'autre partie nous 
ibmmes des hommes, n'allez pas en 
chercher plus loin. Les deux partis 
convinr^i^t de defçendre dans une petite 
ifle de la rivière; ils détruifîrent leùrà 
canots pour s-^ter les inoyens de re«- 
traite, & fe mirent à combattre jufqu'i 
_^ce qu'enfin il ne reftât plus qu'un petit 
nombre des chaflfe^urs de caftôrs, 4c'un 
leul cbaflèur d'hommes, à qui onlaiffii 
la vie pcMir qu'il allât appt^ndre à ceux 
nie fa nacioa, qu'il avait rencootré une 
tribu d'Indiens qui chaflfaient mieux 
Jes hommes qu'eux-mêmes. 

% p,. ,111111 '^\riyna!j,,ji > ,, vfi ■ 
Vernisr effet de lA Tendresse 

MATERNELLE, 

• . . . .... -1 

xJ N S Dame d'un certain âge » feule, 
riche Se faas enfans , avait dans fâ mai- 
.fon un ouvrier qui travaillait en jour- 
fiée, "& iqi2i avait une femme Sq u» 
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petit enfant. C'étaient d'honnêtes gens ^ 
fort rangés & fort laborieux ; mais leilr 
travail luflîfait à peine à leur fubfif^ 
tahée. Lia femme 'de l'ouvrier alla un 
Ynot trouver là Maitrefle de la maifon ^ 
k la pria de lui permettre de laifTer 
fbn enfant auprès d'elle, pendant qu'elle 
fortîrait, pour une affaire très-preflee. 
La dame y confentit. Mais , ma bonne 
dame , infifta la pauvre femme, je vous 
le recommande bien ; ne le laiCkz pas 
foîtir de chez vous jufqu'à ce que je 
revienne ; je vous en conjure. La dame 
l'affura qu'elle en aurait foin , & qu'elle 
ne le rendrait qu'à elle-même ; & la ^ 
mèrefortit. On ne la revit pas de la 
journée $ ni le père non plus. Trois jours 
fe paflêht fans qu'on entende parlet 
d'eux: enfin ^ on découvrit qu'ils s'é-« 
raient jettes tops les deux dans la Tamife. 
La dame s'eit trouvée comme engagée 
par fa parole à prendre foin de l'entant 
qu'on lui avait confié ; & elle s'eft char* 
gée de fon éducation. 



o 
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VêséspÔir 6cC4SîqifNÈ P^/l Z/iVi,' 
/ i .JVSTE CAUSU, 

IJ NE jeune femniç ile Limehoufe 
avait euja faîblefle de céder aux pour- 
fuites; d'un, crlat^lpc^ & devine grpflTes? 
Sans égard pour fon ét^at > ce mat-ejoç 
|a quitta , & r s'embârqija pour le$ 
Indes Or i^iîtales. M$lîs^ à peine CTf-ii 
gagné quelqu'argenc dao^ Ion voyage » 
que* l'amour & Thonnêteté rentrèrent 
dans fon cœur. Il fe fappellait,fàn$ 
çeSè , avec : fenfifciiiîté » <:ettè malhéttr 
reufe femme qu'il avait déshonof 
rée. Plein du d^^fir »de la revoir, ii 
abandonna fon vai0eau ik les, appoià^ 
tem^ia.s- qui lui étaiejît j^us^ & vint 
av^c empreflèment «auJieu où demeu^ 
r^iefaMaitreife > avec la réfolutibnde 
répQufer, Son prvmiçr foin fut di 
demander de ks m^uyalHiSj daos l'Ho*. 
tellerie où il defcendit : on lui dît 
qu'elle était mariée, & qu'elle avait 
^n enfant fort aimable^ Le premier fait 
était faux : mais ce piivre matelot le 
crut. Il court par la Ville en homme 
dont l'efpriteu égaré; on le prend de 
force, on le traîne fur Ije rhœnix. 



.TaiCTe^ dejgwtrev Le défèfpoîrVetti- 
pare 4e fon. çoeyiir ^ & il lài^end. Quel- 
que prompts qiij'^iejit éré ie$^ fetouri , 
00 n'a pv iô r^ppellér àla: vie. ' 
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XJne jeune perfonne bien mife, & 
d'une figure intéreflancè , fortic de Lon- 
dres , & s'arrêta à quelque diftance de 
la Ville , près les bords de la Tamife* 
Là, elle le mit Jirffenoux ; on la vit 
lever Içs bï^Si yeVs le Clël^, puis tout- 
à-coup elle fe ^éçipi^a 4^nsla rivière* 
Deux- homixiesiqui rivâiciît apperçue. 




rfqu<riçj 

Dans le temps qtfîls tâchaient en vain 
de la rappeller à la vie , en réchauffant 
fon corps dans du f fumier, un jeune 
homme accourut, fe jetta avec impé- 
tuofité fur le corps de cette malheu- 
reufe, le baignade larmes en pouffant 
des cris horribles ; & , voyant enfin 
qu'elle ne vivait plus , il s'écria plu- 
heurs fois ^ <c c'eft moi qui l'ai aflaffi- 
née, » & courut fe jetter.dans la Ta- 
mife i mais on le fecourut à temps. On 
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le retira de Teaù malgfé lui » & ôôi le w. 
remit entre les mlEtins de (es paretto. "" 
On a apD^ls depuis que c^'était rAtnaiic 
de cette Demoiielie, laquelle , fe voyailt ^ 
abandonnée par lui , avait voulu enfe^ 
velir dass les eaux fon malheur & fa = 
lionte. 
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TRENTE-CINQUIÉMË NUIT. 

^ — - I ,, . ^^^'^'V^^^f.lFl If '. l iL I' ,lW 

Ce xivM TEur la Tendressm 

mATERNShLE. . 

jL^e X e m p l e fuivant au courage quff 
donne la tendrefle macernelle , jnérice 
d'être confervé. Le Régiment du Lord 
Fotbe ayaiS^ëté envoyé dans ilnde , 
le bâtiment: de tranfport fur lequel il 
était embarqué , périt fur la côte d'A- 
frique, avec le yaifleau de guerre le 
Lichfield/ Plulîeurs femmes avaient 
fuivi leurs maris dans cette expédition. 
Dans le , moment où Ton ne vit plus 
d'efpoir pour fe fàuver , & où le vaif- 
feau était prêt à s'enfoncer , la femme 
d'un Sergent, nommé Evans , fe jetca 
à la mer avec un enfant de fix mois 
qu'elle enveloppa dans fes habits, & 
qu'elle foutint fur Te^u avec fes dents j 
«Ile fe mit à la nage, & eut affez do 
We pour gagner le borjl avec Ion en- 
fancy tandis que vingt autres femmes Se 
quatrc-vingt-fept hommes , qui étaient 
fur le vaîueau , Défirçaç à fes yeux, 
IV. Partie. C 
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t| Il v*yirs<*' I , I . 

Suicide kaisonnè. 

J.I y a des monflres dans Tôrdrt mo- 
ral» comme dans Tordre phyfique ; il 
faut obter ver les uns &les autres , pour 
apprendre à connaître la nature. JL'a- 
venture que nous allons rapporter , eft 
tine de ces monftruofités morales; elle 
porte un caraâère d'atrocité bifarre» de 
iblie raifonnée » qui eft chcore plus 
éloigné de nos mœurs , cfÊ^ les lieux 
6îi elle s eft patFée ne le font de nos 
climats; Jean Bruluman, né dans TA- 
raérique Septentrionale, avait d'abord 
été Otféyré à Philadelphie ; il quitta 
fa profeliion pour fe mettre dans le Ser- 
vice, & il fut Officier dans Je Régi- 
ment Royal - Américain : ayant été 
ftnfuite foupçonné de faire ou de débi- 
terde la faufTe monnoie , on le renvoya. 
Il revint à Philadelphie. Une fombre 
mélancolie ^'empara de lui; la vie lui 
devint iiifupportable , mais le fuicide 
répou vantait. La peur de TEnfer Tem- 
pécha d'attenter lur lui^'méme; ôc il 
trut qu*il ferait plus fur de conmiettre 
quelque crime qui méritât la mort^ 
parce qu'il aurait encore le temps de fe 
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repeûtir & de fe fauver. Dans cette 
idée , il prie un fufil qu'il chargea de 
deux balles» & demanda à fon Hôte 
s'il voulait aller chafTer avec lui ; céc 
homme ayant refufé la propoiition, 
échappa à la mort que Bruluman lui, 
deilinait. Celui-ci fortit donc feul : il 
rencontra dans fon chemin un homme 
qu'il fut fur le point d'aflfaffitier ; mais 
il le laiiTa pafler, parce qu'il fit réflexion 
qu'il n'y avait point de témoins qui 
puflent attefter le fait. Il entra dans 
une maifon de jeux» ob, l'on fai- 
fait une partie de billard fil caufa avec 
ceux qui fe trouvaient dans la chambre , 
& montra beaucoup de gaieté & dé 
bonne humeur. Un des joueurs^ nommé 
M. ScuU , ayant fait un fort beau coup , 
Broluman lui dit : ccMonfieur, vous 
» me paraiifezun beau joueur , je veux 
te vous faire voir auifi un beau coup 
f^ de ma façon. »f En même-tems ce mal- 
heureux ajufte fon fufil, & fait paffer 
les deux balles dans le corps de JKT; 
Seuil. Alors Bruluman s'approche tran- 
quillement du bleiTé , qui ne perdit con- 
naiflance & n'expira que quelques heures 
après y & lui dit : « Monfieur , je vous 
3» aflure que je ne vous en veux auçu* 
3» nement ; vous ne m'avez )an[xais ofTen- 
i> fé , je ne vous avais mêjne jamais vu; 

C ij 
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w mais j*ai pris le parti 4e tuer Bu 
.» homme, pour me faire pendre. Je 
>» Aiis' fâché que Je -fort foie tombé fur 
» vous j & je vous plains , car voijs me 
9) pïraillez un jeune homme forjp ^ima* 
>» bl>e >». M. Seuil eutle teitips 4e faire 
fon Teftament ; il pardônhaàfon meur- 
trier, & demanda mieme fa grâce , mai^ 
firuluman aimait mieux la mort ; il fe 
iaiffa prendre fani aucune réfiflance , & 
il avoua froidement fon crime & le 
motif qui le lui avait fait commettre: 
oa 1^ condamna à être pendu ; ii reçue 
fa fer^tence comme le terme de ks en- 
îiuis j & fut exécuté le huit Oftobre 
iderqier. 



-MéJ ^fi^^^ 
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JCé^ ï75j^, on fit yoir à Londres ^ 
pour 4e l'argent 9 un homme âgé dç 
tre»tctrois ans 9 fous le nom de ï hom- 
me PprÇ'Epic : il fe nommait Edouard 
Lambert. Toute fa peau > excepté celle 
4u yifage , celle de la paulme des mainç 
£ç de la plante des pieds, était cou- 
verte d'écaillés brunes & cylindriques ^ 
fermes & élaftiques , fur-tout quantd 
elles étaient , comme la plupart ^ Ur- 
|[es 4' lia pouce. 
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Cet homme eut la petite vérole, Se 
fes écailles tombèrent , mais elles re- 
yinrent enfuue; Pour s'en d^lirr^r, ifc 
prit deux fois du mçrcure. Tant qu'ail 
foifait fotr effet, il^jr avait quelque ef- 
pérance^de guérifpn ; mais dès xjue Ja. 
falîvation célfàit ^ il fe formait de nou- 
velles écailles; Soit en automne > foij 
€n hiver, ces écaiMe^ tombaient annuel- 
lement ; & alors , il était obligé dfefé- 
feire faigner : fans cette ptécàUtidn , 
U ferait tombé malade. Le reftè içlu: 
temps iljouiflait d'iîné^ fanté pâffaîteL 

Cet homme extraordinaire a eu fix 
en fans , qui tous, neuf feitiàines aprè»^ 
leur naifïknW , ont i été comme le^r' 
père, èoiiverts d'écaîlîes. ; ' \ 

lir Çemhie qiie cet Ariglàîâ ^oOTraîtr: 
nous teîlftr tiné race d'hommesf à iecâiR 
&s j.feniblà#les à liii v'5c^ fi l'on péf/ 
dait devûehl'orîgînè âeàét éyenêrfiéiiti* 
on aurait lieu de peAfèr dans les fi^cfèr 
à venir , que è^ lidÉriméSf fojit dîunev 
e/pèce différente des autres-. 

M^ Bakj^t , Memiteè de ïa Société- 
royale ,. infère de-là qfué -là^peau Bôîte^ 
des Nègres , ÔC quèlqtîes autre» diffé* 
rence$ qufuotis frappent fenfibleèient ^, 
proviennent f dô k nàéâie toâmèjfe^ de- 
quelques, câufes accidentelles.. ' ^ 
• . ^ ; ' ■ ' ■ . ■ '^ 
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Déclaration ve MADEMOisziLt 

-[ Sur le grand âge de Henri Jenkins. 

KJ k a de tout temps fait une atten- 
tion fingulière à ces hommes privilé- 
giés , qui ont franchi les bornes ordi- 
naires de la vie humame ; & Ton a 
foin ^aujourd'hui par- tout de les fairç 
exaftement connaître : tels font les deux 
Anglais Parr & Jepkins , Macrobes mo^ 
derhes.9 doot la prodigieufe vieilleflo 
cft encore pour bien des gens un prp-* 
blême. Toute U tradition d'Angleterre 
attefte rage de Guillaume Parr , qui 
vécut environ un fiécle & demi ; & 
dans un des Journaux de Londres, on 
trouve en faveur de Jenkîns , le témoî- 

nage quç nous allons rapporter fidè- 

ement. 

» Quand je vins demeurer à Bplton > 
» on me conta diverfes particularités 
» de rage avancé de Henri Jçnkins. Je 
3> fus long-temps à en douter , jufqu'à 
p» ce qu'un jour il vint chez moi de- 
» mander l'aumône. Je le priai de me 
■> dire fincèrement fon âge. Il fit une 
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» petite paufe y après laquelle lime dit, 
» qu'il avait cent {bixante-cleux ou cent 
» foixante-troîs ans. Je lui dèniandai 
7i quels Rois il avait vus, il me nomma 
» entr'autres Henri V 1 1 L Je lui de- 
» mandai encore quelle était la cho-- 
isfe la plus éloignée dont il avait 
3» confervé le fouvenir. Il me répon- 
3» dit que c'était le champ de bataille 
»de Flowden. Je voulus fçavoir où 
33 était alor$ le Roi , & quel âge lui 
» Jenfcins ayail. Il me dit ^ que le 
» Roi était alors en, France 9 que 1q 
I» G>mte de Surrery commandait les 
» troupes , & que lui Jcnkins avait 
» alors dix ou douze ans ; à telles en-* 
m feignes qu'il fpt envoyé à Nort-Hal* 
» Jeton avec un cheval chargé de fié* 
». ches , & que de cet endroit on en- 
» voya un garçon plus âgé , pour les 
a» conduire a l'armée. Toutes ces répon- 
» fes s'accordent ,^n effet , avec les hff; 
» toires du temps. On ufait alors d'arcs 
» & de flèches : c'était le Comte de Sur- 
» rery qui était général , & Henri VIU 
3> était a Tournay. On remarquera de 
» plus 9 que Jenkins , ne fçachant ni 
» lire , ni écrire, n'avait pu s'inAruire, 
» dans les livres degrés çirconllances. Il 
» y avait auffi dans la'^mêmc Paroifle 
:)»qvatre à cinq vieillards 4e cent ans 

C iv 
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» ou environ , qui eonvenaîent unanî- 
» mcment d'avoir toujours v^Jetikins,. 
» depuis qu'ils le connaîflaient , dans- 
*> un âge fort avancé. Jenkinsîn'ajoûr» 
y> qu'il avait été St)rnmelier de Mylord 
» v!îoBjrers> & qu'il fe rappellait fort: 
» diftindement d'avoir vu l'Abbé de 
» F Abbaye des Fontaines , avant la 
» deflruâion des Monaftères. » • 

Henri Jenkins mourut en Décembrfct 
ïé/o , à Ellerton , dans le Comté 
d' Yorck. La bataille de Flow-den s'efl 
donntée le neuf Septembre 1513 > & ii 
avait alors douze ans : d'où il s'enfuît 
qu'il a vécu cent foixânte^neuf ans ; 
c'eft-à-dire, feize ans plus que le vieux 
Parr. Ainfi c'eft l'homme qui à véctfc 
le plus long-tems après le déluge. Les. 
cent dernières années de fa vie , il fit 
le métier de Pêcheur. Il fe Fouvenaifc 
tf avoir rendu témoignage a la'Chân* 
cell^ie , & dans, (i^autres tribunaux^ 
depuis cent quarante ans. Il allait à. 
pied aux affifes d' Yorck , & on Pa vu 
nager à plus de cenÎD ans. Il.exifte uite 
procédure , dans laquelle 'oiî trouve 
la dépofitîon de Henri Jenkifls î farte en 
1^65 , comme témoin /âgé alors'<îepltts 
de cent cinquante-fept ans. 

En 1743 , On a. exigé un mt^numient 
à ce merveîlteux vieillard i & Udé- 
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pM/è s'en eft Ùite par vaié de^ foiiP^ 
crîptioa. Yoki rkifeription qu-ôn y ab' 

mife. : \ ; . ' 

Qae te msr^re oe i:pi>gti& po»R« 4^ Omver ên\ 
faabU ia méoioke de H£KR> JCNKfii!!^ , ^x9cm^ 
aage j^ne oaiflaoce ahhmc , raî^ii doQt I9 vie a: 
éréméraorablc: car^ &41 n'a pas été panagé lîesLf 
l»îeas de la faircunè ^ î^ aité eniithî âes. do4ii de' 
la BMure. Il a^ été beattux , £ xe n'ï^ft .fMir k. 
varîécé <le fes ptalfics^, du )n»>iil^pàiif faite dô^réè. 
Si le monde a méprifé fon état abjei^'j-Ia Provi- 
dence l»à fevonfê, en liïî donnant lis jouts d*^ua 
Patrîarchè , poaràpprèhjïre àathoimitics It pttx^. 
ie h fempéfàricfe é^ *tihe' ?îe ktfôiiéafè. ïl à 
vécu Tâge farprenanc de cent foîxantd^neuf àni.^ 
Il a été inhumé ea c^ liiCLiie^le (SDi^cmhre i6ja, 
& fa mémoHe a été iiluilrée en 1743. 
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X-# oRSQiTE vous verriez liti homme 5t* 
une femme qui faififfent les moindres' 
occafion.s de relever mutueUemeht leurs 
ridicules , foyei affuré que c'^ft un cati- ' 

pie d'époéix: • • 

Si vous voye^ dans ah csttfcffè ua ' 
komxne & une iemma féricux , gar- 
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dant le filence ^ & touriiant la tére tha^ 
cun d'un coté oppofé y cenainemMc 
c'efi le mari & la témme. 

Si > à côté d'une belle femme f dont 
la figure intéreflknte attire les regards 
de tous ceux qui la voient , vous re« 
marquez un faonmie diftrait qui paraît 
peu touché de fes charmes ^ & qui lui 
parl« afiez cavalièrement ^ ne doutez 

Î)as que ce ne foit fon mari , qui , après 
'avoir épou£ée par inclination ^ en éfl 
au dégoût. V • 

Tel eil le tableau du noeud conju* 
gai. Un obfervateur très-exad a drefle 
la lifte fui vante > fur laquelle on peut 
compter. . 



^iat priftm des Mariagts dans U Sud 
dt TAngltttrre. 

Femmes qui ont quitté leurs 
maris , pôitr fuivye leurs 
amans. . .* : 1361. 

Maris qui fe font fauves pour 

éviter leurs femmes ^361. 

Co^uples féparés volontaire- 
ment* . . . . • * ^ 41A0. 

<4îup les vivant en guerre fous 

Je même toiti. # . . • . . . 191015. 
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Couples fe haïflant cordiale- 
ment 9 mais mafquant leur 
haine en public fous#une 
feinte polirefTe 161320. 

Couples vivant dans une in- 
différence marquée. . . • .510132. 

Couples réputés heureux dans 
Je monde , m^s qui ne con- 
viennent pas intérieurement 
de leur bonheur 1102. 

Couples heureux , par corn- 
paraifon avec bien d'autres 
plus malheureux. . . * . . 1^5. 

Couples véritablement heu- 
reux 9. 
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Anglais d'uneméonpoïht 
extraordinaire. 

\^ BT Anglais , d'une grofleur én^r-* 
me , était natif du Comté d'Effex , fc 
nommait Edouard Brigth , Epicier dé 
profefllon » dç mourut à l'âge de trente 
ans. 

Le fieur Brigth ^ du côté paternel^ ma- 
ternel ^ defcéndait d'une famille d'une 
jgrofle & forte ftature. Plufieurs de fesan. 
hêtres étaient d'un embonpoint remar- 
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quafcle ; mais aucun n*a égale le (ien. Ul* ' 
fôn enfance, quoique vigoureux & aftif^ 
il était fort gr», 11 avait cependant tou- 
jours fait beaucoup d'exercice y juf- 
qu'aux deux ou trois dernières années^ 
de fa vie , qu'étant devenu trop pefànt ,b 
il cefla d'en prendre» €on).mei lavait les 
éiufcles très-forts,, il fe promenait avec 
afTez d'agiiitéj il montait à cheval, & ga- 
loppait même aflez biçn. Il allait quel- 
quefois à Londres à cheyal^our fesafTaÎT 
res , &faifait gaillardement ce trajet^ 
depuis Malden , qui elldç treizeiieues.. 
Lorfqu'il paraiflaît d^ns les. rue de- 
cette gfande Ville , il s^attiraît les. 
regards de tout le monde; de c'était um 
fpedacle curieux pour le peuple^ 

A rage de douze ans & demi, le* 
fleur Brigth pefait déj^ 144 livres; à 
vingt-ans , il en pefait 336; &,£ans 
dpute , il a toujours augmenté dans 
cette proportion : car la dernière fbii?. 
qu'il Art pefé, ce qui était trois mois, 
avant fa mort , fon poids était de - $^4. 
livres ; en forte qu'aprèl fi mort il pe^ 
fair.tiélivjes* ^ 

Sa taille était de cînq^ piedi n^f 
poncés & demi : fôn corps , nàefu^é 
fous les bf as , avait cinq pieds lix pou-^ 
ees de circonférence } & ailtoiir dit 
vemre , fix çieds onM^peùces* Le gros 
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du bras était de deux pieds deux nou: 
j-^ ces ; & celui de la jambe , de deux 
^^ pieds huit ppuces. Il ne^ mangeait & 
•^ ne buvait pas plus qu'un homme or- 
dinaire ; & lorfqu'on le faignait , on 
lui tirait au moins deux livres de lang ; 
il laiflfa cinq enfans , & fa femme groiVç 
du fixieme. On a gravé fon portrait à 
Londres en manière noire , & il n'eil 
pas inconnu à Paris. 
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COMBIKNDE MAUX TEUVENT PRQDU IRE 
LA fRÉVÉNTlON ET h'iGN.ORANCE. 

^' I JL'aventure arrivée à Elifabéth 
Canning , jeune Anglaife , en 1753 , 
eft un exemple des erreurs dans lef- 
quelles peuvent tomber des Juges d'im 
«fprit aUez faible pour recevoir les im- 
pxeffions des têtes chaudes. Canning dif- 
parut , pendant un mois , de la mai fon 
de fçs parents. Elle revint niaigre , dé* 
ftite, & n'ayant que des habits déJa-^ 
hrés. ec Eh ! mon Dieu ! lui-dic fa tante ^ 
» en quel état vous revenez ! Que vous 

»efl;-jl donc arrivé ? Héjas ! ma 

» tante , répondit la jeune fille , je 
» paffais parMorficlds, pour retourner 
» a If maifon,, lorfque deux bandits 
» vigoureux me jettèrent par terre ^ 
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» me violèrent & m'eiD^enèrent dan^ 
9» une maîfon à dix milles de Lon- 
3» dres...... Ah ! ma chère enfant , re- 

' M prît la tante en pleurs , n^efl-ce pas 
» chez cette infâme Madame Webs , 
» que ces brigands vous ont menée ? 
5> car c'ell jùftement à dix-milles d'ici 
» qu'elle demeure ?... Ôui^ma tante , 

a> chez Madame Webs Dans cette 

M maifon , à droite f — . Juflement ^ ma 
» tante. » Les voifines préfentes à cet 
interrogatoire dépeignirent alors Ma« 
dame Webs ^ & la jeune Canning 
convint que cette femme était faite 
prédfément comme elles le difaient. 

X'une {d'elle apprend à Mifs Canning 
qu'on joue toute la nuit chez cette 
jtemme , & que c'eft un vrai coupe- 
gorge, où tous les jeunes gens vont 

perdre leur argent >c Ah ! un, vrai 

» coupe-gorge, répond Elifabech Can^ 
:» ning... On y fait bien pis , dit une au- 
9» tre vpifine. Les deux brigands , qui 
yy font confins de Madame Webs , vont 

%:o fur les grands chemins prendre tou- 
» tes les petites filles qu'ils rencon- 
33 trent , &' les font jeûner au pain & 
x> i l'eiu , jufqu'à ce qu'elles confen- 
>» tent à s'abandonner aux Joueurs qui 
» fe tiennent dans la maifon... Hélas ! 
i> s'écria la tante ^ ne t'a-t-on pas mis 
» au pain & à l'eau^ ma chàre nièce ?«.*^ 
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)» Oui 9 ma tance , répondit elle. » Oa 
lui demande fî les deux brigands n'ont 
point abttle d'elle » & fi on ne Ta pas 

Sroftituée ? Elle répond qu'elle $*efl 
cfendue , qu'on Ta accablée de coups , 
& que fa vie a été en péril. Alors la 
tance & les voiiins rècomnaencerent i 
crier & à pleurer. On conduit auffi-tÔc 
la petite Cannin^ chez un certain M. 
Adamfon , depuis long-temps protec- 
teur dé la famille : c'était un nomme' 
de bien , & qui avait un grand crédit 
dans la Paroifle ; mais dont le génie 
était très-borné. 11 monte à chevafavec 
quelques amis , auili zélés que lui. Ils 
vont reconnaître la maifon de Madame 
Vebs. Ils ne doutent pas, en la voyant> 
que la petice n'y ait été renfermée ; ils 
jugent même , en appercevant une 
vieille grange où il y a du foin ^ que 
c'eft dans cette grange que l'on a tenu 
£lifabeth en prifon : la pitié du bon 
Adamfon en augmente. A fon retour ^ 
il fait venir Elifabeth , la fait con- 
venir que c'eft^là où elle a été retenue* 
Il anime tout le quartier. On fait une 
foufcription pour la jeune demoifelle , 
fi cruellement traitée. A mefure que 
la Jeune Canning reprend fon embon# 
point & fa beauté , tous les efprits s'ç* 
chaufient pour elle. M. Adamfon fait pré» 
iencer au Shériff une plainte aa nom 



•de l'innpCience outragéts. Madame Wébf 
&. tpus ceux do fa mailbn , qui écaienc 
jianqiiilks dans leur campagne > font 
^arrôrcs , &,mis tous au .cachot. M, le 
Shériff, pour mieux s'inftruire dé la 
vérité du fait , commence par faire 
venir chez lui amicaléniênt une jeune 
fervante de Madame Webi « & i'^Or 
gage , par de douces paroles > à dire tout 
ce qu'elle fait. La fervante , qui n'avait 
jamais vu en fa vie Mifs Canning, ni 
entendu parler d'elle, répondit d'a- 
bord ingçnuement qu'elle ne fav aie 
rien de ce, qu'on lui demandait ; malU 
fluand le Shériff lui eijt dit qu'il fau- 
drait répondre devant la Juilice , & 
qu'elle ferait infailliblement pendue., 
A elle n'avouait pas , elle dit tout ce 
qu'on voulut. Enfin les Jurés s'afle.m- 
bjèrent , & neuf perfonnes furent con- 
damnées à la corde. Heureufemeac 
en Angleterre aucun procès n'eil fe- 
cret , parce, que le châtiment des crf- 
Im^s eu deftipé à être une inftrudion 
.publique pour les hommes , ^ non pas 
.une vengeance particulière. Tous les 
interrogatoires, fe font à portes oviver- 
. tes ;& tous les procès intére0àn$ font 
imprimés dans les Journ<^ux. Le tems 
de l'exécution des neuf açcufés appro- 
chait , lorfquc le papier qu'on appelle 

des 
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des Seflîons , ,tomba entre les maitis 
d'un Philofophe nommé M. Ramfav-. 
Il lut le procès , & le trouva abfurde 
d'un bout à Tautre : cette leâiure Tin- 
digna. Il fe mit à écrire une petite 
feuille , dans laquelle il pofa pour prin^ 
cipe , que le premier devoir des Juges 
cft d'avoir le fens commun. Il fit voir 
que Madame Webs , fes deux confins , 
& tout le reAe de lamaifon , étaient foc- 
mes d'une autre pâte que les autre» 
hommes, s'ils faifaientjeûner au pain & 
à l'eau de petites filles , dans le deflein 
de les proftituer ; qu'au contraire , iU 
devaient les bien nourrir & les parer , 
pour les rendre agréables ; que des 
Marchands né déchirent ni ne lalilTenc 
la. marchandife qu'ils veulent vendre. 
•Il fit voir que jamais Mifs Cannjng 
n'avait été dans cette maifon ; qu'elle 
«'avait fait que répéter ce que la bê- 
:tife de fa tante lui avait fuggéré ; qù« 
Je bonhomme Adamfpn avait , par ei5- 
cès de zèle , produit cet extravagant /^O/^ 
procès criminel; qu'enfin, il' en allait *^ 
coûter la vie à neuf citoyens , parce que 
Mifs Canning était jolie , & qu'elle^ ^^ o 
avaic menti. La fervante , qui avait X52^ 
avoué amicalement au'Shériff tout ce / 

qui n^était pas vrai ,. n'avait pu: fe 
dédire juridiquement. Quiconque a 
IV. Partie. D 



rendu un faux témoignage , par en<* 
thoufiaime ou par crainte, le foutient 
.d'ord?naire , & ment ^ de peiir de paf- 

ierpour un menteur, * Ccft en vain , die 
•i> M. Ramfay , que la Loi veut que deux 
» témoins fâflTent pendre un accufé. Si 
«> M, l'Archevêque de Cantorbéry & M. 
» le ChanceUer dépofaient qu'ils m'ont 
f* vu affaffiner mon père & ma mère , 
» & les' manger tout entiers à mon 
^ déjeûner en.>un demi-quart-d'he^ure , 
» il faudrait enfermer à Bedlam ( hô- 
>ï pital des foux ) M. l' Archevêque & 
^ M. le Chancelier, plutôt que de me 
i»i)rûler fur leur beau témoignage. 
9> Mettez d*un côté une chofe abfurde 
a» & impoffible , & de l'autre , mille 
9» témoins & mille raifonnemens , l'im- 
p» poffibilité doit démentir les témoit» 
a> gnages & les raifonnemens* » 

Cette petite feuille fit tomber les 
écailles des yeux de M. le Shériff & 
<les Jurés* Ils furent obligés de revoir 
Je procès. Il fut avéi'é que^Mifs jCan« 
ning était une petite fripponne , qui 

^tait allée accoucher y pendant qu'elle 

'Prétendait avoir été en prifon chez 
Madame Webs ; & toute Ia>Ville , qui 
avait pris parti pour elle^ fut honteufjp 

•de fon erreur^ 
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L'Homme n'HONNEr/Rv'AUjouR^'Bxrr'^ 
Far Adam Fiti^Adam. 

\^v 01 QUE je commence à vieillitv 
je nefens point encpr^ dç^aï?iauYaife hu* 
meur contre mon ficelé* J'y voîs^fi 
l'on veut; , des folies nouveUes; mais 
ce font à-peu-près 9 depuis le Comnién* 
' çemenf du monde , les 'mêiiiies femences 
de vices & de vertus que les modes font 
varier;, fçlon le climat , réducation & 
Je concours de mille chofes. Les vices 
& l^s vertus fe poliflfcnc & s'adoùciffenc 
par les façons: les un$ fpnt moins bar^ 
bares « & les autres moins rudes. Il y a 
plus (Je fourberie aujourd'hui qu'autre* 
fois; mais comme eUe^eft eiKore mieux 
que la forcé, il y a moius d'inégalicé 
réelle parmi les hommes. Pourvu qu« 
l'on s'entende , qu- importe qiae la fignl- 
fication des mots change tous les jours ! 
. Nos ayeux , par- exemple ^ avaient 
une idée fingiilière de l'honneur. Ils 
rélevaient au dellùs du devoir : c'était, 
à les entendre , un complexe de fçnti- 
ïiiens, de vertu , de juAioe & de vérité, 
qui ne s'arrêtait pas aux obligations ' 
que prefçrivenc Jes Ipix. Un homme 

D ij 
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' d'honneur , difaient-ils , eft celui qui 
nlet de la magnanimité dans toutes fes 
aûionsf homme & citoyen, il eft gé- 
liéreux à ces deux titres. Il donne lorf- 
qu'il peut refufer fans injuftice : il par^ 
donne lorfqu'il peut fe venger avec 
applaudiflement. il.â crainte, ou refpé- 
rance, ne font pas fes motifs; il n'a 

Î)as befoin d'exemples, & ne reçoit de 
eçons que de fes propres fentimens. 
Son cœur eft un oracle, plus fur que 
celui desvloix, qui, formées pour un 
Peuple compofé d'ames communes , 
fervent plutôt de frein au vice, que 
d'encouragement à la ^ertu. 

Telle était l'opinion de nos premiers 
pères fur l'honneur r mais elle était t^op 
compliquée & trop chargée. Les Ro- 
mains reftreignirent l'honneur au mipris 
des périls & de la mort , pour le fervice 
de la Patrie : cette diftindion était en- 
core trop rafinée. Les Conquérans qui 
leurfuccédèrent , les Goths & les Van-. 
les qui les fubjuguèrent , fîmplifièrent 
l'idée de Thonneur , en le réduifant au 
courage de fe battre en toute occafion , 
fans difcernement. On s'eft ennuyé de ce 
fyftêmeun peu meurtrier, & la politefle 
ingénieufe de notre fiècle a modifié 
cette iimplicité brutale. 
Un Gentilhomme I ou un Hpmme 
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4'honneur , termes fynônymes aujour- 
d'hui ,doir être toujours prêt àft battre. 
Autrefois il fallait attaquer , il fuffit 2 
« préfent de ne pas reculer: cependant^ 
quand, par écourderie ou par brutalité ^~ 
il attaquerait , il n'en ferait que phii 
Gentilhomme, 

II peut mentir ouvertement, pourvu 
qu'oji ne l'en àccufe pas^ : car ce n'eft 
pas le menfonge, mais le reproche qui * 
le déshônote. Alors il prouve à la 
pointe de Tépée, ou le piftolet à la 
main, qu'il eil véridlque, tScmeuxt QU 
tue en tout honneur. 

Il peut couragèufement maltraiter & ^ 
faire mourir deiaim fa femme, fes filles 
& fes fœurs, féduife celles de fon voifin, 
& même dç fon ami, parce que, comme 
ratrès-jtfdicieufement prononcé leChe- 
valier Brute , il porte Tépéè. 

Les loix de l'honneur ne peuvent 
l'obliger à payer- £^s Marchands ou fes 
Domeftiques; c'eft unetroupe de coquins 
qui ne font pas faits pour importuner 
un Gentilhoihme : mais il faut qu'il 
paye à d'honnêtes fripppns les dettes du 
jeu , parce que ce iont réellement des 
-dettes d'honneur. 

Un homme peut frauder daqs un em- 
ploi, vendre l!Etat & la Juftice, trahir 
^ D iij 
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ta confiaRce publique, & conferver fon 
honneur. , 

-^ 11 peut êM Court i fan feTvile, ap- 
puyer les plus mauvais deflbins , faire 
avorter les rneilleures entreprifes, entrer 
ilân$ des cabales odieufes , pouvu qu'il 
fafTe figure, & qu'ion fçache qu'il ne 
troriipe que par intérêt: car alors le 
ipoint d'hontieur dépend uniquement du 
profit. 

* Un Gentilhomiïie peut dite des inju- 
res av^c bienféancè , blàfphénier en dé- 
pit des homcftes & de Dieu , piller à 
force ouverte , & faire du tort à tout 
le monde, pourvu qu'il n'en fouffre de 
perfonne; c'eft un homme d'honneur. 
' Il peut engager fes tei^res & vivre 
dans celles d'autrùi ; porter un diamant 
ou un bijou comme Ja dépotiiîle de fes 
triomphes nofturnes, changer de train 
tt)uî5 ks jour*; aujourd'hui dansla pompe, 
& demain dans la boue; s'il n'a pas 
reiTufé un duel , il n'a pas encore perdu 
fon honneur. 

- Il eft étonnanj: que la vertu foît fi 
i'àre, tandis q¥e l'honneur, qui eft bien 
au-deifus de la vertu, eft fi facile à 
acquérir & à conferver. 

Les homnies fé laiflent donc ainlî 
gouverner par des mots» Combien de 
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icélérats qui fe croient des gens d'hon- 
neur, & qui continuent à mériterV ions 
ce titre, toute la vengeance des loix & 
l'indignation des hommes ! 

Cependant , la Jeunefle fans expé- 
rience y eft chaque jour trompée, & 
ne balance pas à imiter ceux qy'on lui 
apprend àrefpeder , fous le titre équi" 
y oque dé gens d* honneur. 

L E M N D s; 
Far le Cornue de CheJIerfield^ 

JL B monde a bien changé, je l'avouer 
nos chênes ne valent pas ceux de Do- 
done, nos chevaux font bien inférieurs 
aux Centaures , & nou^ ne voyons plus 
de Phœnix. Comment 1- homme n'au»* 
rait-il pas dégénéré ? Mais ne feraitrCe 
pas un tonde la mauv ai le humeur fur 
lequel des gensd'efprit auraient çaontré 
, les fots , qui , femolables aux ferins ,. 
fifflent toujours le même air qu'on leur 
a fait apprendre dans i'obfcurité ? JLa 
malignité de l'efprit humain n'élève 
fi fort l'ancienne vertu ^ que pour fe 
rabattre plus fortement contre te jnéxice 
de fon fiecle. 

D W 
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. Les Auteurs & furtout les Poètes ^ 
font de grands hommes fans doute; mais 
un -peu fujets àiavanfflN^àifrjaloufie. 
On dit qu'ils ne s^aiment point entr'eux.: 
cèpejtdantils louent beaucoup un Au- 
teut mort, & lui donnent de l'encens 
a pi:.Qp9rtion qu'il eft plus reculé dans 
riantiquité. Mais laiflons 4e Poëte ,. 
paflbhs au cercle des politiques. 

Nous en avons au moins trois millions 
dans le Royaume , tous en état de gou- 
verner, & cependant l'Angleterre eft 
dans la plus mauvàife fituation. 'J'entrai 
l'autre jour dans un café ,' feulement 
pour y apprendre ce que devenait ma 
pauvre Nation. Je me place à portée 
du plus grave Bureau , où préfidait un 
iomme dont les rides annonçaient beau- 
coup de prudence» Il en étaic heureu- ^ 
fement à fon exorde , qui roula fur 
l'état délabré de nos Colonies : là-def- 
ius, venant à parler de rOhio,'îl en 
trace le Coûts avec le doigt fur la table , 
où il venait de répandre du café , dans 
la chaleur du difcours : par la mê- 
me occafion, il tire des lignes pour 
marquer les limites de la Ruflîe , de 
l'Empire & de la Prufle. Il annonce 
en même tems une guerre fançlante 
fur. le .Continent , calcule les fubfides 
"dont on avait befoinpour la foutenir. 



k 
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combine les meilleurs moyens de les 

lever, & veut parier qu'on nes'enfer- 

vira pas. Puis ceuninant la peroraifoa 

d'un ton pathétique; « Ce n'eft pas 

pi ainfi ,. s'écria-: tTil , que fe menaient les 

» afiaires du tems d'Elifabeth : l'inté- 

» rêt public était pefé , & les gens capa- 

» blés confultés. & employés. C'étaient 

» là véritablement de i)eaux jours ! . . . 

» Et de belles nuits auill^reprit un jeune 

^ évente ^ qui n'avait encore rien dit , 

» plus longues ou plus courtes , fui- 

» vant la divetiité des faifons. . ;. Au 

» relie de be^ux jours , tout comme les 

» nôtres. » . • 

^ Monfieur le Préfident fut d'abord 
étonné de cette brufque interrup-» 
ùon ; mais pourfuivant avec ce mépris 
froid qui lied aux hommes de poids : 
,« Je ne dis pas des jours aflronomi-» 
^ ques , mais des jours politiques. Oh i 
^' bien , Monfieur , répliqua le jeun^ 
. ^ homme , je fuis votre ferviteur , & 
*ilfortit avec un éckt de rire.»» Je 
^^nis auffi en gémiffant fur le malheur 
^e ma chère Patrie , qui, depuis fa 
fpiïdation , avait toujours été gouvernée 
par deux ou trois Sujets , ordinairement 
l'es mains dignes de la confiance pu*^ 
Clique. Je fus interrompu dans mes 
irijftes réflexions, par une foule qui fe 
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preflTak d'entrer dans ane maifon. J^ 
leconnus mon bon ami Moniteur Re* 
gnier, ce Tailleur admirable qui em- 
ploie leul vingt boutiques. Je lui de-** 
mandai raifon de ce concours. Ce font p 
me dit^ily Meflieurs lesvMaîcres TaiU 
leurs qui s'aflembient aujourd'hui^ pour 
léprimer^'infolence de nos garçons, qui 
prétendent^augmenter le prix de leurs 
journées. Ne pourrais-je pas , lui dis-je, 
entendre vos délibérations f II m'intro* 
duifit dans la chambre d'aflemblée , où 
Ton n'attendait que mon ami Monfieur 
Régnier , fanstequel onufi pouvait rien 
arrêter. Ce fut lui en effet qui ouvrit la 
leance par an difcours très -véhément, 
où, après avoir combattu les prétention* 
exorbitantes des garçons Tailleurs , 
il conclut que, fî le Gouvernement n'é^ 
tait pas entre les mains de mazettes ^ 
on ne verrait point des abus fi énorn>^s ; 
& que y fi les ouvriers s'étaient avifés de 
faire une pareille incartade fous le règne 
d'Elifabethy elle aurait bfe;i fçu corri^ 
ger leur mutinerie. Un autre Maître 
Tailleur fe levait pour haranguer ; mais 
je fortis perfuadé qu'on ne pouvait rien 
oppofer ni ajouter à l'éloquence de 
IVIonfieur Régnier. Je continuais mon 
chemin pour arriver chez moi , lorfque 
îe me trouvai eticore arrêté par und 
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[nouvelle prefle. Comme >e fois badaud 

[par réflexion , & que j*aimie à tirer des 

conféquences de tout , je ivoulus fçavoîf 

U ce ne ferait pas les garçons Tailleurs 

qui s'aflemblaient de leur coté. 

J'entrai, l'Orateur de de «orps non|i«> 
breux criait àl^injuftice^&rappellait^ 
d'un air échauffé., la iniler^ dé fes con4 
frères: il dit qùe^ fi l'on ne gagnait rien, 
il n'y avait pas^ moyen de s'établir ; 
que l'Etat périrait faute èé po|xulation;- 
que c'était une tyrannie fans exemple?* 
que fi les Maîtres Tailleuts avaient ofé 
h même chofe fous la R«ine Elifa- 
beth , elle' y aurait bi^n* mis ordre. 
Jenepusm'ejçnpêcher de rire^ envoyant 
cette conformité de fentinaens & d'ex- 
preffions , àitre mon politique de café , 
les Maîcres Tailleurs & leurs Ouvriers* 



Que ne peut la douceur pour . 

RAMENER A LA' VERTU l 

U N Gentilhomme Anglais , d'une 
fortune honnête , avait époufc une Dç- 
moifelle auffi vertueufe que belle. li 
i'ainjait ; mais^un goût de libertinage, 
contraâé àhs fa jeuneflTe , lui faifait 
diffiper dans le crime les tréfors de 
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Famour : ricB n'arrêtait fèn déborde- 
ment. Un jour qu'il était monté à 
ckcval , pour refpirer le bon air de la 
cam^pagne, il rencontre une pauvre iilte 
qui portait dans une beface les reftes def- 
fervis de quelques tables. Son imagina- 
iion débauchée lui créant uneVénus fous 
les haillons de la mifère, ce Gentilhom- 
me defcend de cheval , & s- écarte danç 
le bois avec elle. II n'était pas loin , 
lorfquè le cheval rompt fa courroie ^ 
& regagne la maifon avec les provi-^ 
fions dç la fille. L'époufe fut d'abord 
effrayée ; mais en fouillant ces befaces , 
elle comprit quel était l'écart de fon 
mari ', & conçut , dès ce^ moment , le 
projet de fe venger. 
. Le Gentilhomme , obligé de revenir 
à pied f trouva deux amis en chemi/i 
qu'il amena chez lui à l'heure du fou- 
per. On fe mit à table. Le premier 
iervice fut compofé d'un feul plat , 
qui étonna fort ies convives , & le 
mari même , qui / ne fongeant point 
à l'aventure du matin , demanda fans 
méfiance à fon époufe ce que c'était. 
Un mets nouveau , dit - elle ; vous 
devez le connaître , puifqu'il vient de 
vous. Le mari vit alors que c'étaient 
les débris de viande & de pain qu'on 
devait avoir trouvés dans les befacesJ 
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S& confu£on parut ; & la femme aflez 

irengée , lui dit fans émocidn. c< Puif- 

» que ce mets n*eft pas de votre goût , 

» faites donc de meilleures provilions , 

y> quand vous irez au marclié. Je vous 

» promets , répond-il, ma chère cpoufe, 

» de n'aller jamais à pareil marché. » 

Après qu'elle f^fut retirée, il raconta Je 

' fait à fes amis f qui admirèrent la dou^ 

ceur & la réferve de cette fage époufe- 

Voilà, fans doute , une morale bien 

bourgeoife : mais en èil'-elle moins 

foUde ? 

^i I ' ^^^tl?» ^<' Il i> . 



. Malheureuses suites de za 
Guerre. 

Il y a quelques années, qu'un iLar 
boureur vit dans les champs , près de 
Harmanfvrort, Qpmté de Middlefex,un 
homme âgé d'environ quarante ans, 
qui fe promenait , la vue égarée , & 
levant les mains vers le Ciel. Le Payfan 
elirayé , courut à fon village , & revint 
«ivec plttfieurs de fes voifins. Ils erouvè- 
rent ce malheureux pouvant à peine fe 
trôner. Il répondit d'une voi^ mou- 
rante aux queftions qu'on lui fit , qu'il 
Ctait Tailleur de profeffion ^ qu.e la 
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fuerre l'avait forcé d'abandonner I;^ 
axe, fa Patrie, après avoir perdu Ifi^ 
peu de bien qu'il poflTédait , fa femrîi^ 
& fes enfans, morts de nûfère ; qu'it 
avait couché dans les champs pendant 
récé, ne vivant que d'herbes & de 
racines. Ce pauvre homme fe mita pieu* 
rer,& vint tomber d'inanition aux pieds 
de Tun des fpedateurs. On l'emporta 
dans le village, il y mangea beaucoup; 
& le lendemain matin-, il fut trouvé 
mort datis: fqn lit. Il y aiieu de pré- 
fumer que le paffage rapide d'une diète 
fi criielle à raflTouviflement de la faim , 
lui a ôté la vie. '■ - 



u^ yj^ 
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KJ n e femme » privée des fecours de 
fonmariquiétaità la guerre, fe voyant 
expofée à tout ce que l'infortune a de 
cruel, perdit la tête , & n'imagina point 
d'autre moyen pour s'en tirer, que d'aU 
1er fe jetter dans la Tamife : elle exé^ 
cuta ce terrible projet ; mais un honune 
qui fe trouva près d'elle , l'arracha des 
bras de la more. Il s'attendait à quel^ 
que remerciment de la part de cett^ 
malheureufe femme , lorfqu'elle luLdii 
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d'an air aflfez tranquille; « Puifque vou? 
^ m'avez privé de la feule reîrource 
» quîMie rèftaic , vous êtes obligé de 
» m'en indcnanifer ; je fuis dans la plus 
» affreufe mifère : vous voulez que je 
» vive f vous me nourrirez donc » ? 



Fille Soldat. 

Uifr^ergent d'un régîment d'Infan- 
terie, qui devait s'embarquer à Port f- 
mouth pour l'Allemagne , exerçant 
quelques foldats de recrue, apperçut 
dans l'un d'eux quelque chofe qui le 
frappa ; il l'examina avec attention , & 
fes ibupçôns fe confirmèrent. Après 
l'exercice, le Sergent prit en.particu-* 
lier ce foldat , qui avait le no^i de 
Paul Daniel , & lui dit qu'il le croyait 
une fenune ; le foldat s'en défendit 
quelque tems ; mais le Sergent ayant 
fait des efforts pour s'en amirer, la 
chofe fut découverte ; cette malheu- 
reufe femme lui avoua qu'elle avait 
été mariée à un homme qu'elle aimait 
beaucoup, & qui, après avoir diffipé 
une fortune confidérable, s'était enrôlé, 
il y a deux ans, dans un régiment qui 
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partait pour ^Allemagne , & que, < 
puis ce tems-là , elle n'en avak pc 
entendu parler. Apprenant qu*dn 
voyait de nouvelles troues fur le C< 
tînent, elle avait pris le parti des' 
gager comme foldat , pour aller à 
rechoiirche de fon mari ; & elle paraif 
au défefpoir que fon fexe fût déo 
vert. 




tren: 
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TRENTE-SIXIEME NUIT; 



-^^n^r^^ 



^ ImtÔT SÛR LBS'JVREMElfS. 

il y a dans Landres. une Société qui 
àe s'occupe qu'à vellier au maîntieii 
des bonnes mœurs«r£llè eâ autorifée à 
punir , par des peines pétuniaires ^ tous 
ceux qui donnent du fcandale : dans 
leur conduite ou dans leurs propos^ St' 
pa'rticuiièrement les jureurs. X'amende 
le paie fur le champ ; ilnoh^ il fami ^ 
fe rendre chez un Juge dé paix ^ & 
de-là en prifon , lorfque Ton n'a point 
ttne caution à donner. Le produit de ces 
amendes fe porte à la maffe de Tim-* 
pot établi pour le foùlagement des 

{Pauvres. Il y a un tarif connu dé tout 
e monde , qui règle ce que chaque 
délit doit- payer. Un de. ces Genfeûri 
tira, il y a quelque tems , douze gui-' 
^ées d'un honune^ pour plufieurs cen* 
taines de jureinens qui lui cta^ient 
échappés en plein café, & que l'autre 
avait comptés, en déchirant - chaque 
fois uti morceau d'une gazette qu'il 
fcmblaît lire avec beaucoup d'àcténeion. 
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iMfOT PROPOSÉ PENDANT LA GUEKRE^ 

Par une vieille Fille. 

i^oMME la continuation d'une guçrA 
aufn jufte & auili néceflaire , entraîne 
inévitablement une impofîtion de taxes 
très^otiéreufes pour le Peuple , je crois 
qu'il eft honnête de propofer un plan 
d'impôts à établir fur un ordre de gens 
inutiles^ & qui produirait de grands 
fonds au Gouvernement, fans fouler le 
Public. Ces gens inutiles font les vieux 
garçons. 

J'imagine, fauf meilleur avis, que 
l'impôt pourrait fc lever de la manière 
fuivante : chaque garçon , au-deflus de 
cinquante ans , fera obligé de payer le 
quart de tous (es biens réels; j'en ex- 
cepte fjpulement les vieux garçons , qui 
affirmeraient fur fejrment qu'ils n'ont 
pas mille livras fterling de fonds, J3ar- 
ce qu'il n'y a point de femme raifon-^ 
nable qui voulût époufer un vieux gar- 
çon qui ferait pauvre. Mais , comme il 
pourrait y avoir de vieux garçons fort 
avares qui rejetteraient la ^ure de leur 
célibat fur les femmes, je propoferais, 
dans ce cas> une aOTemblée de filles 



ï 
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pour fervir de Jurées; au nombre de 
ciaq cens ; & , fi' ledic garçon était 
rejette par elles toutes, (ce qui , dans 
le train ordinaire des chofes , n'arrive-^ 
lait guèrés , ). il ne ferait pas Jufte de 
foumettre à la taxe cette .malhcureufe 
& défagréable créature. 

Je fuis , avec grande eftime,Mon- 
fieur , votre très-humbie fervat^te* 

Une vieille FitiE# 



A>^^ ^.i 



Extrait VÈ^i^ÎNêPECtEUR Anglais. 

1 L y a une Iflé fituée au Nord de TEu- 
rope , fameufe par k liberté de pen-^ 
fer; ^ de parler & d'agir , dont jouif- 
fent fes habitants ; 

Où la façon de s'habiller fàîfant 
tous les jours des progrès merveilleux 
dans rinvention des modes , là mode 
cft parvenue au comblé du ridicule. 

Où, parmi les femmes du premier rang, 
celle-là fe croit la plus diftinguée qui 
peut approcher le plus de la mal-pro- 
preté de fa femme*de-chambre ; ou bien , 
fous un habit de campagne , reifembler 
<ie loin à un voleur de grand chemin , 
qui vient fièrement. voiis demander la 
kourfè. 

En 



Oh les jeûnes beautés oublient lai 
douceur & la délicatefle j qui font Tap- 
panage de leur fexe , jouent les Amar 
zones , prennent les armes , & n'atta* 
quent que les jeunes gens qu'elles font 
iures de battre. 

Oq lés commères , fé donnent de^ 
rendez-vous âffidus à rEglife , pour 
fe communiquer les calomnies du jour. - 

Où le fexe qui affiche la dévotion > 
fçait allier admirablement la broderie 
& les bijoux, avec les termes de v/7ft 
créature , de miférable pécherejje , &c. 

Oà , loin de dire avec l'Apôtre, que 
la piété ejl un véritable profit r on ren- 
verfe la phrafe , en difant ^ que lepro^ 
fitjfi la véritable piété. 

Où le faquih du bel-air , & le fcé- 
lérat à la mode font fêtés , tandis que 
lé mérite modefte fe tient à l'écart» 

Où , faire un affront & foutenir fon 
înfolence à la pointe de l'épée ^ c*«ft 
avoir du courage & de l'honneur. 
• Où c'efl jouer le plus beau rôle dans 
la Noblefle , que dé n'avoir point 
d'entrailles, d'infulter à la calamité 
d'autrui , & de prendre la crainte de 
Dieu pour.de la poltronnerie. 

Où Ion voit une focîété qui fait pro» 
fèffion de croire , que c'eft manquer 
de refpeâ à Dieu » que d'pter le cha* 
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peau à un homme ^ ^ de boire à fa 

fanté. 

Où Ton bâtit des Palais d'une telle 
magnificence , que lorsqu'ils font finis> 
il nj a plus d'argent pour allumer le 
feu à la cuifine. 

Où fouvent les chevaux font mieux 
logés que les maîtres. 

Où les Matelots invalides font tna- 
gnifiqu4çmçnt renfermés daiîs un édi- 
lice royal , dont Tarcbicedure a été 
faite aux dépens de leur nourriture , 
V tandis que le Monarque habite un bâ'- 
timent de pièces rapportées. 

Où , pour dîner chez un homme , 
il faut payer au}^ domeftîques trois 
fois plus que la valeur du dîner , & 
fe croire encore fçrc redevable au 
Maître. , 

Où l'on a découvert que le nez était 
^n organe beaucoup plus convenable à 
la parole , que 1^ bouche. 

Où le cou penché eft la pollure la 
plus décente. 

Où les hommes les plus intimement 
liés font les plus cruels ennemis > & 
fe font du mal en proportion de l'in- 
térêt qu'ils y trouvent. 

Où les proverbes inventés pour ri- 
diculifer je vice , font devenus^ des 
règles de conduite ; tels que ceux ci : 

E. iij 
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fkrmtr V écurie quand le cheval efi volé i 
arriver le lendemain de la foire , &ç. 

Où , fî TEtat a bcfoin d'un Miniftre f 
Ci un Seigneur veut un Secrétaire, s'il 
faut un Pilote pour un vailTeau , &€. on 
cherche moins celui qui convient le 
mieux à l'emploi , que celui à qui 
remploi convient le mieux. 

Où un homme qui a ruiné fes af- 
faires & celles d'aiicrui ^ lorfqu'il n'ofe 
plus fe montrer dans fon pays , eft en- 
voyé pour remplir un pofle important 
dans une Province éloignée. 

Où , lorfqu'il fe commet un crime 
atroce contre la Nation , les Juges 
font fi bien , qu'il demeure impuni. 

Où la puiiTance & le crédit s'ar- 
rogent le droit de changer la nature des 
xhofes. 

Où l'art de flatter efl celui de réuf- 
fir , & le fecret de faire des dupes efl 
le moyen d'avoir Aqs protedeurs. 

Où l'on infulte & l'on attaque fon 
ennemi , fans fe précautionner contre 
fon relïentjment. 

Où , être le fipge perpétuel d'un 
peupfe frivole , cultiver fa langue , y 
porter fon argent , en rapporter toutes 
les modes , y prendre des Cuifiniers , 
des Perruquiers , & des valets-de- 
' çhambrç , enfin tout Içs inllruments 



de la corruption & les rafinements dfè 
la débauche , c'eft être parvenu au Ai* 
prcme degré de la gentiUeflç. 

Ou.^>.. rinfpedçur s'arrête ici ,*fauf 
à reprendre ,1a plume* 



Ecoles ambulantes. 

JVloNsiEuR Griffith- Jones , Relieur 
deLaudowror dans leCarmarthenshire, 
était un Miniftre très-pieux , qui a don- 
né le projet & a eu la dîredion des écoles 
de charité ambulantes , établies dans 
le pays de Galles. Ces écoles étaient 
chargées d'enfeigner aux hommes , aux 
femmes , aux enfans pauvres , la Lan- 
gue anglaife & les principes de larplF-, 
Çion ; elles donnaient des leçons le jour 
ou la nuit , & dans les tems de Fa'nnée 
qui étaient les plus commodes aux pau- 
^teSf aux ouvriers, au^ laboureurs ; de 
forte, que Tinflrudion ne dérangeait 
)as leurs travaux. Depuis Tan lyij, où 
a première école a été fondée, le nom- 
)re des écoles a monté à trois mille cent 
quatre-vingt-cinq, & celui des écoliers, 
à cent cinquante mille deux cent deux. 
Les trois Royaumes de la Grande-Bre- 
tagne , font pleins d'établiffèmens auffi 
Utiles & auflî généreux. , ^ ' ^ 

E IV 






^riS TROUVÉ DANS UH PaPIER PUBLIC. 

J'ai remarqué; depûîsquelques années, 
que les afferpblées de tous les Seâaî- 
res de Londres ont tou}purs un Audi* 
toire nombreux^ tandis que nos Eglife^ 
font vuides aux leftures des prières de 
la religion établie , & aux fermons de 
fes Minillres , à moins qu'on n'y prêche 
{le nouvelles doûrines concertées pour 
ieduire les efprits faibles. Je fuis obli- 
gé , par la probité & par le ferment que 
i'ai fait, de vous avertir férîeufeménc 
d'affifter au ferviçe le Dimanche, à 
moins que des raifpns légitimes hc 
vous en empêchent. 

Il m'iii[iporte de rendre cet ayîs pu- 
blic , pour prévenir les reproches que 
pourraient faire ceuxqui trouveront leur$ 
noms dans les rapports que mon ferment 
m'oblige de préfenter à la Cour Ecclé- 
iîailique , lors de l'expiration de mon 
plBce. 

Signé David Ricè, Marguillier. 

(Cet Officier de Paroiffc, anqucl jç donne U 

quatitc de MarguilHer, eft chargé de ycillcr à la. 

conduite de fcs patoifficns. Cet avis a donné lieu 

-au paragraphe fuivant , inféré dans un autre 

Papier public. ) ' 
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T ai trouvé ce qui fuit dans le Pubfiç 
advenifer, ou A veftiflement curieux î 
Qu'il me /bit permis de comptera M. 
David Rîce une petite anecdote ^ qui 
vient fort bien à fonjujet j Ct qui peut 
avoir fon application. 

Lorfque le Doi^eurCo^ipcony Evéque 
de Londres , demeurait à Peter-houfe , 
une Congrégation Presbytérienne vint 
s'établir vis-à-vis dje luj. Il alla s'en 
plaindre au Roi Charies II : te Quand 
» les NonTConfprmiftes prêchent , dit il 
^\à ce Prince^ il y a une foule proéli- 
»gieufe; triais quand je prêché moir 
^même à l'Eglife de la Paroifle , j^er- 
^ fonnene vient m'entcndre. » La raifori 
eneft claire , dit au Roi le Duc de 
^uckingham, qui était préfent : il y a 
^Pparerice que le Presbytérien fréche 
Jéfus-Chrift ; & M. l'Evêque dit à 
^<)tre Majeilé qu'il { f e ) prêche luir 
^éme*. 



^ Il y a dans l*AogUtsun jet» de mQCS qui ne 
peut fe traduire. 
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H ' >>^-ye*^^ 

^ES DlVERTlSSESlENS VE LOHDRES. 

V^OMME les hommes font par -tout 
les miêmes , le Théâtre de Londres , 
quoique fort différent 4e celui de Paris , 
y refliemble pourtant en plufieurs points. 
Mais il eil à Londres des Speâacles 
dont y pendant long-temps 9 les Français 
n'ont eu aucune idée. Je ne parle point 
des courfes de chevaux , des combats 
de coqs & de Gladiateurs : je laide aux 
cœurs durs à décrire ces terribles plaifirs, 
& m'arrête fur deS objets plus rians , tels 
que les Jardins de Faxhall & de Rent-- 
taih * , que préfentent les bords char- 
xnans de la Tamife. Là, le matin, pour 
un fcheling ** , un Entrepreneur fournit 
muCque', pain , beurre , lait ', café , 
thé, chocolat : le foir, illumination , 
concert , & tout ce qu'on peut defirer , 
en le payant au-delà du fcheling. Quel- 
quefois il s'y donne des bals de nuit , à 
une guinée ; mais, pour ce prix, on 
y trouve tous les mets , fymphonies 



* On écrit ITauxhaU & Kcntlàgh. 
** Monnôîc d'environ 24. fols; une guinée 
vaut 24 livres. • 
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fou^erraines , foires , chants , danfes & 
mafcarades aufli élégantes , que les 
parures des Divinités de nos fêtes 
d^Opera. Les dames ne fe démafquent 
point. Les bals font rares dans ces lieux 
d'aflemblées ; mais , chaque jour > des 
perfohnes de tout rang , de tout âge, 
dans un joli négligé , & rarement 
parées , y viennent de toutes parcs 
charmer leurs ennuis. Ce qui y paraît- 
un phénomène aux yeux français, eft 
Tordre & le fîlence au milieu de la 
multitude ; & chez les Français p le 
plus grand bruit importune .dans la 
plus petite aflemblée, M. de Fontenelle 
afliire que , de fon tenips , on- ne par- 
lait point tous enfe/nble. Comme il 
y avait moins de gens à moitié inf- 
truits par les Journaux & les Didion- 
îiaires , peut-être moins dé fots fe 
. croyaient en droit d'empêcher d'en- 
tendre les gens d'efprit. 

Vous' cbnnaiflTez la rumeur que les 
Cochers de Paris font quand ils s'ac- 
crochenç ; ces rencontres arrivent fou- 
Vent dans les plus perites rues de Lon- 
dres avec de^ charrettes énprmes. Là, 
chacun defcend de fon fiége , porte les 
roues , & les dégagent avec des peines 
incroyables fans prononcer une parole 
ûiuple. 
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Paflbns de Faxhall à Renelasb, ôà 
Ton ne fait pas plus de bruit. Les 
jardins, qui y font n^oins ornés, oflBreni: 
au milieu des bofquet^ Une falle voûtée 
de cent pieds de diamètre, à trois rangs 
de logesr Une natçe fur le plancher y 
facilite la promenade. Un fourneau à 
quatre faces entouré de baluftradés, 
où la chaleur vient fans être trop 
ardente , s'élève au centre , & fait ou- 
blier rhiver. Cette magnifique enceinte 
plaît au point de la préférer quelquefois 
a la parure fédùifante des jardins de 
Faxhall, 



Vers fur Rentlash. 

JYI^U s B , qui charmes mes loifirs ^ 
Viens rendre aux Français la peinturs 
De ces Jardins , où les Flaifirs , ' 
les Ris, la Paix & les Dcfirs» 
Toujours dans leur jufte mefure^ 
RalTemblent tous les agrémens 
Que TArt ajoute à la Nature. 
Ç*eil-là, qu*àu bord d'une onde purtt 
Londres y au Ton des inftrumens , 
Voit tous les foîrs, malgré les vents j 
Hille lampes * dans la verdure 
Eclairer mille amufemens. 

•» I,cs lumières font çntpur ctç de globes de çryfltl. 



A tf é t A i s 'E ii f^ 

four peindre à la licé future 
Faxhall &c Tes ençliantemens , 
Be Voltaire il faddroit les chants ^ 
Et d'Albane la- touche iure. 
Mais vous, Reiielash, lieux chartmivi* 
Soufrez qu'une main plus dbfcuré^ 
Par amour pour vos moniiitnens , 
Ett crayonne ici 'la ôrufture. 
ihns votre moderne parure 
On voit la ^ grandeur du vieux câaps } 
Sous un domei orné de iculptiire^ , 
Vos balcons, par compartimens. 
En trois ordres d'Architèâure» 
D'un vafle Cirijue ont la figure# 
Au centre , un: feii perpétuel 
Du printemps x^ppeUe rabfénceii^ 
£c l'idole de cet autel 
EEt la £ibené (ans licence. 
Ce lieu , rempli de iâ puiifiincê f 
Ke fut point iin Temple payen^ 
Ceft llouvragç d*un Citoyen , 
D'im. Vitnive en deffins fertile^ 
Qui du bien public fait le'fiell|^ 
V £t joint l'agréable à Tuâle, . 

vDans ce iéfom Elyftea, 
Ou d'Hendel brille l'harmonie j 
Par les échos l'orgue embellie? 
S'unit au chant italien: 
Tandis qu*à Toreille rayie' 
Un Faccini chante fi bien. 
Du goût tout y prévient renvitif 
Le Conmexce par (on géai^ 3 
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Des' deux Monde* rheiireiix lien , 

Y joint awc dons de la Patrie' 

Le thé qu'un Chinois offre àuTieir'^i 

Be Moka la liqueur chérie ^ 

Et ce nmi breuvage Indien 

Que rf^pagnol nomme ambroifie. 

Le plaiiir , fous les mêmes toits , ' 

Y confond les. rangs & les droits : 

, Oui f ces lieux féconds en merveilles, 
Des Çntnds , du Peuple & du Bourgeois ^ 
Charment i'œil y le goûr^ les oreilles* . 

Grèce , orgueîlleufe de tes Jeux , 
Cède à Rgielash k' viâoîre. 
Bans tes champs , l'Athlète poudreux f 
Vainqueur iohutftain & fougueux , 
D'un vain laurier tiroit fa gloire^ 
* Ici , mille objets enchanteurs » v 

A l'oeil foippon , tendre où v.olage, i 
B*un pa^^jnoble i léger & fage t 
Sous des chapeaux ornés de- fleiu-s, 

Y cherchent , pour fcul avvitage , 
Le prix qtie donnent ftU bel âge 
Les ris, les gx^Us^h beauté. 
De-là naît cette volupté 

' Qu\>n rencontre , félon Lucrèce > 
Dans une ^He oifiveté ; ' 
Selon ZénoQ y chez la fageffe. , 
Ce vrai bonheur , tant fouhaité , 
Sans l'avoir connu ni goûté » 
L'Anglais en ce Cirque vante * 

,. .r , - \ ^^ 

^ Friiicipai Dieu des Chinois. 
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Semble en trouver la douce ivrede ; 
Bu moins le fils v de la RichçiTe, 
TEnnui, dans ces lieux Ta quitti^^ 
Oomus en bannit la triftefle^ 
Comme au rivage du Léthé 9 
L'oubli du temps r*y boit fans ceile ^ 
Dans le fein de la liberté. 

Là , le Politique entêté 

Calme fon fet^ .contre la Erance ^ 

Ou Parlementaire irrité * 

Philis adoucit réloquence.; 

Le Marchand, toujours agité ^ 

Des mers craint moins la violence} , 

L*Àmaceur de Tantiquité 
, Du préfent fent la jouifTance ^ 

La vxeiUe, en ûvottcant fon thé^ 

Voit t fans regrets , Hébé qui danfe ; 

Et la Courtifanne en galté 

Prend le mafque de la prudence* 

Fuyez ^ Jeui de Flore *, où jadî» 
Rome étala fotAopulence ; 
Londres profcrit votre indécence* 
Saos gour« fans pudeur , vos Laïs^ 
A Plutus y livroient leurs cl^armei ; 
Dans la débauche & le mépri», 
A la courfe » aux combats des armes i 
De ^ils Vainqueurs gagnoient le , prix; 
Et dans les Fèces que je chante y 
L*amour vrai, délicat, fecret» 

^ I ' ' ' ' ^ ' ' ■ u»i*é— i^^>»<ii ' 

* Jeux qu*on célébrait à Rome en Tlioaiyur dfe. 

Plore 9 famcufe Courtifanfte* 



Vient cùvoùMUitx l'Amanc difcrér ^ 

Et la Beaticé vive & touclkante 

Qui fonble y briller à regrer; 

Hais en ce Temple , ou tout l'enchante ,• 

Ce Dieu ne fjfait à quel objet 

Doniier la palme triomphance. 

Nous fommes'rrtlevables de ces jolis ^ 
vers , ainfi que de Tartiçle qui les pré^ 
cède,» à Madame du Boccage , qifi 
réunie tou$ les calions à cbuc ce qui les 
fait aimer. , 



:<^lt<l^>w 



Ho RàiB LE Assassinat. 

JLl y a, dans le caraftère du Peuple 
Anglais, Un mélange inexplicable dé 
férocité & d'humanité. Çc^ même Peu- 

51e "} accoutumé à voig de fan jg- froid 
es hommes fe donner volontairement 
une mort, violente, ne peut entendre 
fans horreur le récit d'unaiTaflinat, Le 
meurtre d'une fille publiqueavait excité, 
dans Londres un foulèvement général 
il y a, quelque temps. Une nouvelle 
a.venture tragique occttpé aujfoùrd'hui 
les efprits, & partage , avec les aflfàires 
d'Etat, t'atrention du Public Anglais. 
Un Peintre en émail , habile & eÏHmé 
dans fa prQfcflion , nommé Théodore 

Gardelle^ 
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Gardelle , & né à Genève, après s'être 
marié à Paris , était allé s'établir à 
Londres , & logeait chez une madame 
King j qui tenait des chambres gar- 
nies. Cette madame King»diiparut. Oa 
la croyait eiî campagne ; mais le hafard 
découvrit des traces d'aflaffinat. On fit 
des perquifitions : des indices non 
équivoques firent foiipçonner Gardelle 
du meurtre. Il fût arrêté, interrogjé ; 
& 9 après avoir infifté quelque temps 
fur fon innocence , il fit enfin l'aveu 
de fon crime , & des horribles circonf- 
tances qui Tout accompagné. 

Gardelle entra un matin dans la 
chambre de fon hôteffe ; il av^t fait 
quelqu'ouvrage pour elle , il lui en 
demanda le paiement. Cet objet fie 
naître une querelle ; & dans la chaleur 
de la difpute > Lady King frappa le 
Peintre , qui , à foir tour, la poufla 
rudement : elle s^lla donner de la tête 
contre le bois de fon lit. Le coup fut 
affez fort pour l'étourdir , & lui faire 
perdre connaiflance. Gardelle, craî'» 
gnant, dit-il , la fuite de cette affaire, 
fe détermine à la tuer , pour empêcher 
qu'elle n'en parle. Il tire fon canif, lui 
£Ottpe Ja gorge , & cache fon corps. 
La feryante de Lady King , qui était 
^rtie dès le matin f étant rentrée > 
IV. Paptit. F 
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Gardelle lui dit que fa mai trèfle étaii 
partie pour Bath , & qu'il était chargé 
par elle de lui donner Ton congé : il 
pay^ donc lui-même cette fille, & h 
renvoya. Il lui reâait à fe débarraflèi 
dH cadavre. Il prit le parti de le coupei 
par morceaux ; &> ce qiai ferait incroya- 
ble 9 (i ce malheureux ne Tavait con» 
fefle lui-nnbéme^ il en difféquaît tran- 
quillement les différentes parties à 
mefure qu'il tes coupait , & les faifait 
enfuite confumer dans le feu , ou les 
allait jetter lui-même dans la Tamifè. 
Il ne fut découvert qu'au bout de neul 
jours. Comme on le trouva faifi de la 
montre do Lady King, on l'accufà 
d'avoir aflàffiné cette femme pour là 
voler; mais il s'eft toujours défendu 
de cette intention avec une chaleui 
extraordinaire. Ce même homme , qui 
fe déclare ptibliquemerit coupable d'un 
meurtre alx>minable , ne peut pas fou« 
tenir le foupçon d'un larcin. Gardelle, 
convaincu du meurtre dont il était 
accùfé, fut condamné à êtïe pendu en 
chaînes. Il reçut fa fentence avec beau- 
coup déréfi0nàtion,& dit qu'il verrait ft 
mort fans Payeur. Il à toofeffé qu'il 
^vait attenté à fa vie depuis fa déten- 
tion ; & vpici les moyens dont il s'était 
éervi. Quand on vint pour Tàrrêter^ U 
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f fc faifit , fatis qu*on s'en âppcrçût , d*une 
^J)ecite bouteille d'opiam , dont il avait 
ta foin de fe muttif. Il la mît dans 
fa poche , & pendant la huit il Faval^; 
mais il n'en fut nuUeiïient incoftiihodé. 
Voyant que ce moyen ne lui avait pas 
réuffi , il fe frappa la tête contre un^ 
barré de fer ; mais le brUit des coups 
qu'il fe donna fit venir Ife Geôlier , & 
U renonça à cette reflburce. Alors il 
prit rétrange réfolutioh d'avaler des 
pièces de monnoie, dé la' grandeur de 
nos liards : il en avdla diit à douze ^ 
c'était tout ce qu'il avâîtf. Comme il 
fe trouva fort incommodé pendant la 
ftuit , il crut qu'il avait trouvé le moyçn 
de fe défaire de la vie. Il fô fit Hohner 
de cette monnoie , & ayala à-peu-pr.çs 
une cinquantaine de pièces , qu'il dit 
qu'on trouverait dans fon corps après 
fa mort , car il n'en rendit aucune. 
Depuis ce temps-là, iLn'a plus attenta 
àfes jours , & s'eft irtèniè repenti des' 
tentatives qu'il avait faites pont {q\ 
dérober à la jufte punition qu'il méri-^ 
tait. Il s'eft difpofé à îa rnprt aveq* 
beaucoup de couratge^ & a toujours per«( 
fiftë à nier qu'il feût eu aucun 4efieiii 
/lir l'honneur de la malheurêufe feihme 
qu*il ava.it alTaflînée, On ne doit. pWj 
fup^fcr tiù*dn homme / qui avoué 
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librement un crime atroce, puifle avoir 
la déiicatefle inconcevable d'en cacher 
une cîrconftance. Lorfqu'bn le conduifit 
au fupplice , il fut hué par la populace. 
Il parut peu fehfible à cette humilia- 
tion : la feule chofe qui l'affligea vive- 
ment , ce fut d'être expofé après fa mort. 
Il avait demandé que fon corps fût 
difféqué , & confumé enfuite dans de 
la chaux. Le peuple de Londres qui ^ 
pour l'ordinaire , s'intérefle avec viva» 
cité au fort des plus grands criminels', 
lo^fque l'appareil du fupplice efface le 
fouvenir du crime , a vu l'exécution 
de Gardelle avec une joie barbare , Se 
a infulté à ce malheureux jufqu'aupied 
de la potence. 



Extrait dVn£ Lettre ve Londres. 

tlé N allant de Londres à Chelfea , un 
des jours les plus froids que nous ayons 
eus à la fin d'Odobre 17^1 , j'apper^ 
JUS une femme couchée dans un foffé, 
à côté du grand chemin , avec tous les 
fymptômes de U plus affreufe mîfère, 
qtii puiffe affliger la nature humaine. 
Une femme étendue fur la terre hui» 
ittiàe^ fans couverture^ expçfée à la 
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pluie , au tonnerre , à la gelée, était iin 
objet trop attendriffant pour ne pas 
exciter ma compaflîon ; mais ma fur prifè 
redoubla, en voyant que Cette naalheu- 
reufe créature ne demandait pas Tau- 
mône ; fes yeux étaient fixés fur le Ciel , 
coiriHie fi elle eût accufé la providence 
qui l'avait abandonnée. L'eau dégout- 
tait de fies cheveux épars ^ fes jambes ^^ 
qui étaient toutes nues , étaient ehfleer. 
. & rougies partie froid. Je voulus liii 
i donner de l'argent qu'elle refufa, çh 
I me faifant figne de la tête ,& fans tiirèî'* 
1 férer une parole. Je lui offris enmftfe^ 
' mes fecours qu'elle tie refufa ni n^ad- 
cepta. Elle fe laiffa conduire fans parler, 
àl'Hôpital de la Porte (Loch'hofpitaî,) 
où j'avais quelque intérêt en qualité de' 
Gouverneur. La Matrone reçut avec 
bonté cette créature mourante, & je* 
la fis me|ttre dans un lit. 

Nous nous- afsîmes à côté d'elle. Le 
pourpre , dont le froid avait coloré fes 
joues, fit place à une couleur plus na- 
turelle. Nous fûmes étonnés de lui voir 
des mains qui n'étaient -pas durcies par 
1« travail ; elle avait une bague à ion. 
doigt & un braffelet au bras. Quand efle • 
fut en état de parler , nous voulûmes 
lui faire des queftions ; mais elle nous 
prévint, &, tournant fes regards vers 



mpî, elle me dit : « Monfieur , votu 
» charité n'eft pas moins refpeftabU 
3^. pcair être t<>mbçe inutilement fui 
35 ajoi. • . , Si j'ai reçu vos fecQurs , c'ef 
^ parcç quç jç n'ai pas eu la force di 
30;le$ refufer. Je n'ai qu'une grâce a 
a> ypus dematider, c'en; de me laiflei 
» aUer. » Ççtte réfolution nous étonna 
J^ ?A^ preiTai , non de s'expliqueir , mais 
a!^ccepter les fojns que nojus pouvionj 
lui^ rendre: eUe.:ne répondit point. Je 
la , rçcommaiidjaj en' partant a la Ma 
^X9f^. Mai§ j'appris qu'elle était partie 
û^r; I^ foir , & que ni les prières , ni lei 
QSH^es p'avâienç pu la retenir. 
^ j;? parlai do cette aventure à. mcf 
amis, qui la, regardèrent xromme une 
fij^ion romanefqttc. J'avais, peine moî- 
même à, ne pa^ la prendre pour une 
vjfioQ. Cependant^ lept o» iuij joun 
après y on me demancla ma rccomman 
dâdon pour faire entrer une malheur 
r^afe créature,, dont la raifon était, 
difait-on, altérée , dans une autre tnaifon 
de charité,, a l'entretien de laquelle je 
contribiie, Jevisrette malheureufe ,& 
J9;l?; reconnus pour la même perfonnc 
cgmblw, s'il eft poiTible , de. plus de 
niifère encore. Une circonftance que 
j'ayois ignoréç, rendait fa fituation plus 
affreufe. Elle eft grofle, ( elle me par- 
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donnera de publier une vérité défagréa* 
bJe,)& elle n'eft pas mariée- S*it y a 
quelque perfonne de (on fexe (car il 
n'y en aura aucune du nôtre) afle^barbar© 
pour croire que cette circonftance la 
rende indigne de compaffion dansfoff 
malheur ; que» cette ame dure & infen-^ 
fible n'écoute pas plus avant mon récit. 

Mais j'acèufe les femmes témérarîr e* 
ment. Quoiqu'elles foient plus dif- 
poféesà punir cette faute ^ ce ne font 
pas elles qui la puniflent le plus févè-» 
lement. Nos maifons de charité font 
infedées de ces mêmes principes im?- 
pitoyabks. L'Infortunée dont je conte 
rWftoire réprouva; & ceux qui ont 
?oulu la fervir l'ont éprouvé auffi. 
Aucune cfcarité publique ne voulut re- 
cevoir la plus^ malheureufe de fon fexe, 
parce cpi'elle avait eu une faiblefle ; il 
ne lui reilaii de reffoùrce que dans l'hô- 
pital généf al des femmes groflès^ Ge- 
neral Layîng-m-hofpitaL ) Ceft là que 
la charité fe montre dans tou-te fa pom^ 
pe , & proportionne fes fecours- a l'é-. 
tendue des befoins. Le Ciel répand fu^f 
tous fa lumière & fa rofée : les hom- 
mes ont fuivi une fois cet exempté. 

Ce dernier afyle recueillit enfin cette 
femme délaîffee. Les foins qu'on y prit 
d'elle , rendirent bientôt utï peude traii- 

riv 



«8 L B s N u I T « 

quillicé à fon ame ; ôç , déterminée par 
le tendre intérêt que nous prenions à 
fes malheurs 9 elle nous conta ainfi foa 
aventure. 

» Je fuis une pauvre fille abufée ^ 
3» d'une condition qui n'eft ni vile , ni 
a> bien relevée. Je vous dirai tout : . . • 
»> Il n'y a qu'un nom que )e veuille 
^ vous cacher .... Ceft celui , ajoûta- 
35 t-elle , en verfant quelques larmes , 
>D de l'ingrat qui m'a abandonnée, qui 
» m'a perdue. Mon nom eft Anne Gly nn- 
» Allen. Je fuis née à Biddefort dans 
D5 le Dévonshire. Thomas Allen, mon 
X» père, y a un état dont une fille plus 
» heureufe pourrait fe glorifier. Je vi- 
x> vais avec lui , je l'aimais ; j'aimais 
yy tous ceux qu'il eftimait. Parmi les 
y> perfonnes qui fréquentaient cheznous^ 
» un jeune homme avait furtout^agné 
» l'amitié de mon père , il eut bientôt 
D> la mienne ; il eut plus .... Ilm'infpira 
3» le premier fentiment du plus violent 
3> amour». 

. Nous ne pûmes nous empêcher de 
marquer Tétonnement que nous caufa 
ce difcours , & le ton dùnt elle le pro- 
nonça. Après l'avoir interrompu un 
moment pour répandre quelques lar* 
mes, elle continua: «c Mon père,pen- 
3> dànt longtems , ne s'apperçut point 
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)r|»de notre intelligence ;'ma.isy dès 
» qu'il l'eut découverte , il s'y oppofa, 
» Quoiqu'il eftimât le jeune homme , 
3> comme connaiflance , il ne le jugea 
»pas digne d'être fon gendre. Pour 
» m expliquer plus clairement , il ne fe 
3) trouva pas àlTez riche : car il ne lui 
» manquait que la' fortuné. J'ai de la 
» peine à faire ce reproche à mon père; 
»mais ce tort, fi c'en eft un, ne lui 
>eftpas perfonnel. Les hommes riches 
» ne font pas grand, cas de toute autre 
*» qualité dans ceux qui font pauvres ». 
» Comme mon père nous refufait fon 
» cpnfentement , nous prîmes la réfo- 
»lution 4^ nous marier fans fon aveu: 
» cette défobéiffance m'a coûté cher , 
»le Ciel m'en a punie » ..... Elle ne 
put pas continuer , fans doute qu'elle ne 
put Ibutenir l'emption que ce reflbu venir 
excitait en elle ; elle tomba en fai- 
blefle. Nous la fîmes revenir par nos 
foins , nous ne voulûmes pas la prefler 
d'achever fa malheureufe hiftoire ; mais 
elle nous raconta la fuite i différentes 
reprifes. 

Cette Infortunée avait pris des me- 
fures avec fon amant , pour aller fe 
marier à Londres. Se regardant déjà 
comme époux , ils ne refufèrenc rien à 
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leurs, paffions : le jéiine homme partît 
premier pour Londres , & écrivit à 
Hiaitreffe de venir le trouyer relie s' 
chappa de la maifon paternelle avec 
femme de-chambre, qui était dans 
confidence , & n^ayant qire très-p 
d'argent j elle arrive à ràdreflfe qu^ 
lui avait donnée ; elle s'informe 
Ion amant; mais on ne lui en don 
aucune nouvelle. Un matin fà fenim 
de-chambre difparaît avec fon argen 
& elle refte plongée dans la mifere 
dans la douleur , inconnue à tout 1' 
Hivers ; c'était au commencement d'O 
tobre. Depuis ce jour, jufqtt'à cel 
oh: elle a été recueillie dans 4fcçcte m 
fon, excepté les momens qu'"elle 
paires à Fhopîtat de la Porte, elle i 
♦.êu d'autre lit que la terre, & d'aut 
couverture que le Ciel. Sa nourritu 
était des pommes & des châtaîgr 
fauvages. EHe errait dans les camp 
gnes , livrée au plus horrible défefpoj 
excitant la conipafHon de tous ceux q 
la rencontraient , & refufant confiai 
ment tous les fecours qu'on lui offra 
Enfin elle s'efl laiflfée conduire dans < 
âfyle, où elle attend Iç moment de 
délivrer du fruit malheureux de fa fi 
bleflej & nous efpérons qu'elle y t 
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J^|çouvrera, avec la fanté^ la paîx de 
Tame ; & qu'elle effacera , par fon repen- 
tir & fa fâg'effe i jufqu'âux traces de 
k feute. 



l La Falfon fouiriût a/Tez 4'argtuneos ^iâotienx 
contre la barbare coutume des duels rmais les 
exemples ont encosc plus de force que les raifon- 
ircmens* Que^ufe lattes & quelque évidentes 
^ foient les maxime? de la moiâle, elles ne 
^eorenc pas pojis^r daas l*ame cette force de^ 
perfiufîon quç produit; un feut ézeoipU %\xi de 
la vie ordinaii:c/(!rpft cette confîdératioo, qui fait 
iwttre au jour tiné aventure funefte, don: l*au- 
îhcjiticité n'eft que trop trop conutie , mais dont 
1*0Q déguiferales Adcitts. fous des noms toma- 
flcfques*] ,: ' , . 

Un riche Néj^sciant do 1» «ouvelle 
^fngletexre a^ak • deux fils , auxquels 
je donnerai les. noms de Nicanor & de 
f hitotas» Niatnoû:::: fut cnToyé , dès: fa 
te,ftdre jeuflefle y>en Angleterte pour y 
çtrer élevé ,; 6c il y refta jufijui'àila mort 
de fon père. Alors , fe troavant poffef- 
feur d'une fortujge Gonfidérable, il P^ÎÇ 
Ip parti d'aller "faire le tour de l'Eu- 
rpoe. Etant à Rome , il vit une cour- 
tiianne fameufei. , nommée Gaxnil le , 
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dont il devînt éperdûmçnt amoureux ; 
& il n'épargna rien pour fatisfaire l'a- 
vidité , Sç la vanité de cette fille dont 
il fe croyait feul favorifé ,' quoiqu'elle 
partageât Tes faveurs entre plufieurs ~ 
jeunes gens qui fervaient à fon avarice 
& à fes plaifirs, Parménon , domeftî- 
qué de Nicanot , qui était a^uffi prudent 

. que fon Maître était extravagant , dé- 
plorait l'aveuglement & les fottifes de 
ce jeune étourdi , & il épiait tomes les 
occafions de furprendre Camille dans 
fes (infidélités, pour guérir fon maître 
de la paffion qu'il avait pout elle. Ces 
occafions n'étaient pas rares ; mais Ca- 
mille avait toujours radrefle de trom- 
per Nicanor, & de lui faire croire qu'on 
lui eh impofait. Elle s'apperçut bientôt 
que c'était Parménon qui lui rendait de 
mauvais offices , & elle engagea à la 
fin Nicanor à le renvoyer. Parménon 
entra au fer vice d'un autre Anglais , qui 
aura le nom de Trueman. 

Trueman reconnut bientôt les talens 
de fon nouveau ferviteur , & il l'em- 
ploya à fervir l'amour qu'il avait pris 
auffi pour Camille. Elle reçut les pro- 
pofitions de ce nouvel amant p & lui 

, donna un rendez- vous dans uhe maifon , 
près de la porte del Popôlo. Parménon , 
qui était toujours attaché à foiL ancieo 



r 
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Maître 9 lui donna avis de ce rendez- 
Xeus. Nicaçior s'y rendit ; &, ne pou- 
vant plus douter de rinfidélité de Ca- 
mille > il appella fon rival en duel , & 
le bleflad'un coup mortel. Mais ^ quelle 
fut fa confternation & fon défefpoir , 
lorfqu'il apprit quelques jours après que 
l'homme qu'il avait tué, était fon pro- 
pre frère ! Philocas avait été obligé de 
changer de nom, pour éviter les fuitesî 
d'une affaire d'honneur qu'il avait eue 
à Florence , & qui gavait fait quitter 
cette ville pour venir a Rome. Nica- 
nor , confondu par cette horrible aven-* 
turc, ne put réfifter à fes remords: la 
vie luî^ devint infupportabie ; il ie tua 
d'un coup de piftolet, peu de jours 
après cette funefte cataftrophe. 



Les Souverains ont les oreilles 
longues et les mains pesantes. 

U N Gentilhomme Anglais , qui al- 
lait de Vienne à Venife , s'arrêta pour 
dîner à Lubiano , capitale de la Carin- 
thie , où il trouva une noihbreufe com- 
pagnie. Pendant le repas , la conver- 
fation tomba fur^ la ibuveraineté de 
TEtat de Venife , qui s'était mis en 
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poiTeifion de la mer Adriacicfue y Se 
quelqu'un ajouta qu'elle était bien lé^ 
giciment mariée à la République , puif- 

Î[ue fon Doge répoufait tous les ans { 
ans doute cour faire entendre qu*un 
vaifleau de guerre de quelque Nation 
qu'il fû« f n^avait aucun droit d'y en- 
trer f fans violer le facfé lien du ma- 
riage. Le Gentilhomme Anglais repli* 
qua fori plaifamment à ce propos : 
y> Le Roi de France a donc fait bien 
y» fouvent l'Etat de Venife cocu ; car; 
9> de ma connaiflance , fes yaifleanic 
» de guerre ont fait 'bien des prifes 
» dans ces fners-là fur les Impériaux. :» 
Déf que cet Anglais fut arrivé a 
Venife , on le fomma de fe rendre^ 
chez un des Inquititeurs de l'Etat , qui ,' 
après lui avoir fait une légère répri- 
mande^ hii confeilla d'être à Favenîr 
plus circonfpeâ , lorfqu'il voudrait 
parler des fouverainetés , parce qu'elle^ 
avaient de longues oreilles , & les maini 
pefantes. 



\ 
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)N Mot du Roi Charles IL. 

>swicH eft une aflez grande Ville, 

^dïoctement peuplée : fon porc^ reçoit 

bâtiments de deux cens tonneaux ; 

lis , en hafle maree^ il refte fouvent 
La ville efl divifée par les noms 
ïes ParoiiTes 5c non par celui des rues» 
tl y a un très-beau Bowling-grun , ou 
jeu de boule, qui eA roule par des ânes^ 
à qui. l'on met des l>ottes , pour em- ^ 
pêcher qu'ils ne laiilênt aucune im- 
preilion 4e leurs pieds fur le gazoo* 
C'eâ ce qui faifait 4ire aiïez plaifam* 
ment au Roi Charles II , en adreflanc 
la parole au Duc de Buckingham : 
Pi que c'était une ville fans habitants , 
» une rivière fans eau 9 des rues fans 
» nom , & que les ânes y allaient 
» bottés. » \, 

Le fameux Cardinal Volfey était de 
cette ville : il y fit conftruire une fu- 
perbe boucherie > qui fe Voit encore , 
en mémoire de fon père , qui était 
Boucher. 



« 
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Anglais qvi ignore les régi 
JEU DES Echecs. 

•JL/ ANS le combat de Brçnnevîl 
tre Henri II , Roi d'Angleren 
Chevalier Angljùs ayant pris 1 
lies du cheval fur lequel Le 
Gros , Roi de France, était mon 
criant : le Roi eft pris ; Louis 1 
chargea un coup de la mafle c 
était armé , & le renverfa par 
en difant , avec ce fang-froid c 
raftérife là vraie valeur « : Sçacheî 
3> ne prend jamais le Roi ^ pas 
9» au jeu des échecs. » 
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TRENTErSEPTIEME NUIT.î 
La punition, des crimes doit estrb 

^ROP0RTiaNJfÂ&.AU^ Ç^NN-AISS^AHCnS 
ET A LA DIGNITÉ DES COUPABLES. 

L.» ■ ..... .rX •^-.: .■ - - ■ ï 
ES Catholiques doivent êcre punin, 
comme l^s^ Hjéc^iquer r&^il fintfble - 
que les premÀfir^ de vrçiciBC l'être plus - 
févéremefit. Né$^ dans la'ieligion oîi 
cft rabondftneè des grâces & des lu-^ 
mières » lejp^êoie crime les l^end pltis ' 
coupables/ Myb^rd Halifax / difaît t*^ 
ce il y a tfÛe aâion pour laquelle je - 
3> me con^ncftcafs de mettre «un hom- 
3> me du pei^Ie a l'amende ou «n pfl-'^ 
» £oa; jx^als ^eJerairpendrl^ un Lord>'^ 
» fàX xefp«& .pôuc £a dxgwéiP .^^ 



Que faut t il ^0xir échauffer lé 

FANAT4^Ei 

jVIy 1 ob d Bollingbrocke , dont l'ima- 
gination était des plus fortes , fut char- 
^ IV. Partit, . G 



Se di^échaufTer celle de quelques nn$ 
e ces éttàffzuàs que les Anglàiis , s^près^ 
les avoir ehdodrînés ,, lâchaient dans 
1^ CéYehnés' ^ afin d'y exciter le fa- 
Datifme* Il difait , eo racomant cette 
anecdote à un de fes amis : « Je ffi$ 
9> effi*ayé de mts Aiccès. ^ 
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VbNGSAI^CE DES JPmMMBS ÙAtlOlSESé 

JrL PRft's la conquête du pays de Galles 
par les Anglais -, ce courageux peuplé 
le réVolta* Dans un combat oè la vic- 
toire le favorifa y les femmes firent 
çr^Ueme&t éclater leur rage contre* 
leurs ennemis : ce traie iie peut être 
reporté qu'en latin : quofém gtnitalia 
muliens WaUenfium pojt confitSum ^ 
abfcidemnt >^ & memprum pudendum' 
in ore cujuf^tt inurtmpH pofiurûnt , 
itjiiculafqutànttnto dép€i(tâirt/êçcrufU. 
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liTTRg DE CATHEÀmE D^ARRACOi/^ 

A Henri VI IL 

Mari , 

* JL *âÉURE dé ma mort étant prd-î 

* ché , TamoUr cjne je vous porte m*en-< 
^ gage de vous avertir de votre fallut ^ 
»que vous devez préférer à toutes 
» les chofeé périiTables de ce mondes 
» faA$ excepter la follicitude de votre 
» ptdpre c^dfps ^ qui fut caUié que vou*' 
'^ m'avez îettée dans de grandes cala^ 
9» mitéi 9 & vous même, dans béau-^ 
» coup de troubles ; mais je vous pts^ 
» donne de bon co^ut ^ & je prie lé 
^ Seigneur qu'il vous pardonne auflli 
*> Pour le reftê, |e vous recommande 
»> Marie , notre fiUe conjmune ^ & je 

> vous fitjppUe d-agir efi pire tendre 
> envers -elle , comme je vous eti ai 
» autrefois ptié* Je vous fupplie auiS 
*f de faire donner à mes trois filles^de^ 
» chambre de quoi les marier , Si % 
atiines autres domeftiques une année 
» de gages avec ce qui leur eft dû ^ 
x> afin qu^ils ne fôienc pas dàiis la mifère# 
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» Je déclare enfin que mes yeux vous 
1» itéfiiréDt préféral^lement à toutes les 
y> chofes mortelles. Adieu. » 



^ffftâ 



IVtcHARD Stéele donnait d*excellens 
^ préceptes d'écpnomîe ; mais perfonne 
n'était moi^s économe que lui. S<t pro^ 
digalité le réduifit Couvent à de fâ- 
c^eufc^s circoâfiances. CéQéralemeiK 
^Edé de tQus i^ilx^Ui le 4:ontiai(Iàient ^ 
il faîfait les ààtiats d^s plus aimablei 
fpcii^ésî de Londir^i^ Ubl Baronnet de 
Linçphiihîre y Ibrt riche » & grand àdr 
mib£^ti^.d^.Siéele^:necei^Udç lecom- 
blef-rd'iék>ges ftsde marques d'eftime ; 
Uie preflfailt de^ difppfer de fùncrédit ^ 
deriâi fprtUne » & lur-tout de n« point 
Mco^rir à d'autxes | s'il fe^jtrouvaift 
jamais dms ituelque fituation embar- 
jafiàj9€e« Richiird Stéele fut bie.fKQt dani 
09 caS;defiréVil alla chez fofianatif qui^ 
iiefe doutant pas du fujet de^ià: vifite p. 
s'épulfait en oofFres de ferviçes> & ne 
par ji^it que du dejir iqu'il avait de trou- 
ver une occafion favorable* «ç Corn-» 
>> aient^ dit ^éele^^c c'efl précifémenc 
^çétti$: mwdh^. ^çcafion qui ine con- 
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»duît chez yQUs;-f*i b^foin 49 f ene 
3» livres , pour appaiier i}t| çréjiiieier 91I 
«» mi^ tpurment^ , Se qui ne veut pliïf l||^ 
» tendre, :»> Ceccç demande înatteiidlif 
pétrifia le Baronnet; il bégaya quel* 
que mauyaire exca^# «c.Quoi ! JilQn- 
» fieur y répondit Stéele ^ vous m'avez 
9 engagé , par vos fkufles promeflds > 1 
» vous expofer Tétat de mes affaires , ^ 
» vousmeréfufêiz:! EicoStez; jefupportîi 
» avec coitâance tous le$ revers du fpiit^ 
)> mais je ne fçauraîs fouÀTrir rinfulctf 
3) que vous me faites; ou pret^zr^mol 
3> tout-*à-rheure Targertt que vou$mV 
» vez offert , ou préparez- vous à moa 
» reffemiment» » Sté^e Dronpniça c^fc 
mots avec tant de fermeté ^ que le Ba-î 
ronnet tremblant QUvm fon pQi?ten 
feuille > Se lui préfeiH;a un bjllet diÇ 
centi^ltvres. Stéele le prit » Sç r^g^r-* 
dant avec mépris le; timide fmçwi 
y> Sir Baronnet > lui dit-il , qUeJD^jue peu^ 
ai> d'envie que i'iaif ,49 djçypif cette 
» fomme à un miférable auifi ¥Î1 we 
yy vous , je reçois cependant votre bil- 
>» let , & promets de vous le rembour* 
33 fer au premier jour j mais , afin qu'à 
30 l'avenir vous foyez plus réfervé dans 
» vos offres , & moins lâche dans vos f 
» procédés ^ fouffrez que je prenne la j 
» liberté de vovs donner Une leçon; » ^ 

f 




itétlt faifir en même temps le Baron- 
net par le nez ^ & le tirant avec force t 
le contraignit d-ayoufer (ju'îl était l6 
flixs mépnfable des hommes» 



ffWJsÈGiStATEUn UST SOUMIS Â LA LOU 

Acqi;b$ I, Roi d'Angleterre , fut 
«ti jour arrêté dans fon carrofTe au mi« 
liini de Londres par les Archers de^ la 
Jiaftice. Sers Gardes ▼oulurent donner 
fur cette canaille , mais le Roi Içs en 
empêcha ; & ayant demandé la caufe 
de fon arrêt , ii apprit que c'était à 
FinAance é^^ Sellier de la Cour^ à qui' 
Pon^l^vait^ depuis quelques moisj^ cin- 
quante livres ilerliri^. Le Roi le fie 
payer à Tinflant , & dit ces paroles re- 
marquables : c< Il n^eft rien de plus jufte 
ar que celui qui fait les loix , les^ob- 
:>iferve auffi ; car cela lei^r donné 1% 
?» Vigtieor. » 



^^ 
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ITrAJT hé RQiHU ^ mt Jucm9 
È<IUJTABLBS.' - ' 

.^rb'i la 4éfaite do jeune Pm«ti« 
daac à CttUodeix » & la ^fperfion de fa 
petite armée > il errait fans fecours , 
tantôt avec deux compagnons de fou 
infortune ^ tantôt avec ua>& quelque* 
fois réduit à lui-même , pourfuivi fant 
relâche par ceux qui voulaient gagner 
le prii mis à fa-téte. Ayant un jour 
fait dix lieiles à pied» & fe trouvant 
épuifé de faim & de laiCcude » il entra 
dans la maifon d'un homme q[u'il fça- 
vait bien n'être pas dans fes intérêts t 
«c le fils dé votreiloi I lui dit-il > vient 
99 vous demander d^ pain & un habit- 
ai Je fçais que vous êtes mon ennemi ; 
3> mais Je vous crois aflez d'honneur 
>' pour ne pas abufer de ma confiance 
«> & de mon malheur. Prenez les lam^ 
^ beaux qui me éouvrent , gardez-les » 
3> vous pourrez me les porter un jour 
a» dans lé palais des Rois de la Grande- 
19 Bretagne^ i> Le Gentilhomme fiât 
tauché f coiame il devait l'être^ donna 
tous les fecours que fa fituation per* 
éjectait i $c garda un fecret inviolable* 

G iv 



Quelque temps après ce Gentilhomme 
fut accu£énet*ftVoir (k)hné un afyle dans 
Ca maijTon au prince fugitif ^ &,cité 
devant les Jauges. Il fe prefenta devant 
eux avec la fermeté que donne la ver- 
tu , & leur dit : » SpufTrez , qu'avant 
.j> d« fubk l'interrogatoire l je vous âe- 
:^ mande lequel d^entre voU^ ^ fi le fils 
?> du Prétendant fe &t Téfugié chez 
^9 vous f eût été allez vil Gaffez lâche 
1» pour le livrer ?» A cettô quefti6n t 
le/Tribunai ^ leva /.& renvoya Tac* 
cufé. 



r»>f^y|fc#H 



Le MsNTEun confondu* 

JL#E Général Moncalj^ Gentilhomme 
^Françafis réfugié , avait eu un bras 
'cafieau fervice d'Anglçrterre, & était ré- 
duit à le porter en écharpe. Il eut un 
jour Une mierelle au parc Saint-lames 
avec un Oificier qui né Je connailî^it 
q[ue de réputation , ftir une opératioit 
militaire > faîte à la bat;aillé de la Boi- 
ne. L'pfficîer fe voyant prefle par un 
. xaifonnement auquel il n'avait rien à 
répliquer I etit recours à l'autorité pour 
fe défendre 9 & cita Montai pour fon 
garant. Moncal, qui n'4urait dû que 



A ISf O I. A. I s B s. lO^ 

rire , nia férieufemenc que Moncal eût 
ain/î parlé. L'Officier, qui était brave , 
& qui ne s'étak laifTé aller à mentit, 
que par la honte de céder , lui dit , que 
fans l'état où il le voyait , il tirerait rai- 
fon de ce dénîenti. Le trop bouillant 
Général, piqué encore mal- à propor 
de ce difcours , rinvite à le fuivre , 
ralTurarit qu'un bras lui fuffirait pour 
lui donner la fatîsfaâion qu'il paraif- 
fait defirer. 

Lorfqu'on fut arrivé dans un lieu 
écarté , Moncal y qui était réfolu de^ 
voir la fin de cette aventure , voulut , 
pour Te ;r^oiiir , confondre fon adver- 
faire avant de le cdmbattreé II lui dit , 
répée à la main : voyez fi je n'ai pay 
déjà trop d'avantage fur vous ? C'eft 
moi qui fuis Moncal. Le menteur ^ frap*: 
pé de ce coup de foudre V fe jette aux^ 
genoux du Général, le conjure de lui' 
iau ver l'honneur , & lui protefte qu'iP 
avait «tt honte de fon i^pofiure , dés * 
le moment qu'elle lui était échappée. 
Moncal lui pardonna , lui promit det 
ne le jamais nommer ^ & iui tint pa-^ 
rôle. . . '■ . ^ 
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Z'HOMMB qui REND SBkVICE AVEC 
pi/RKT$^ IJ^SULTB, ST If' BUGS PAS. 

sJ N honnête Marchand ée Londres 
venaîc d'effiiier fur mer des pertes con^ 
fidérables j Qoi le réduifaient à la trifte 
nécefficé de faire banqueronte^ s'il n'é- 
tait promptement iecoura. Deux de fes 
amis , gens riches & généreux , appri- 
rent avec chagrin fa cruelle fituation s 
run y iameux Négociant ^ nommé 
Blacken , vint le trouver $ & Tabordanc 
d'un air brufque : « Comment, lui dit- 
3» il , efl-il vrai que vous êtes ruiné ? 
■» On dit que vous devez faire ban- 
30 queroute dsms deux eu trois }our^. » 
I^ Marchand , quoique choaué de ce 
compliment -, avoua que le oruit qui 
courait n'avait que trop de fondement , 
Se qu'il fe trouvait obligé de céder à. 
M cruauté de fon fort f à moins qu'il ne 

fût emprunter mille pièces, jufqu'>à 
arrivée d'un vaiflfeau , qui devait lui 
apporter les meilleures nouvelles. 

« Cela eft îhcjprtain , dît Blacken , 
» avec fa rudefie ordinaire : cependant 
» je vous avancerai cet argent ï vene?' 
^ chez moi dans deux ou trois heures ^ 
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i*& VOUS ie trouverez tout prêt. Mais , 
cootinoa-t-H , il faut que vous ayez 
manqué de conduite ,, puifque vous 
fa>étes tombé dans cette infortune >>? 
Enffiice notre bourru entra dans un plus 
grand détail : il dit qu'il n'approuvait ^ 
point fesliaifons d'intérêt avec tel Se 
tel , ni fon connnerce dans telle Se telle 
partie du monde ySc crut avoir deviné 
depuis longrten^ ce qui vetiinit d'ar* 
river à fon ami ; fuivant la maxime du 
Toëte igue dans Us mauyaisfucciSfCha' 
que fou prétend donner fofi avis*; & fi 
ia fortune dmUmt favorable 9 il Je fait 
honneur de ce changement. 
. Le pauvre iVfarchand fut^ obligé de 
fouffiriff ce difciottrs ^ qui , quoique dur 
& humiliant t partait a'un fondhonnête 
& généreux* Mais à peine aVaiçril eu 
le temps de réfléchir f^r ft«rf«f enturc , 
qu'on vint rayenir que Ashefy , fon 
autre ami , voulait lui parler. Celui*ci 
avait aufli appris le défaftre de no- 
tre Marchand : « Je fuis charmé f lui 
^ dit-il avec gaieté, de vous rencontrer 
» chez vous ; j'ai, une grâce* à vous de- 
^ mander , qui , fi vous me l'accordez , 
»» me délivrera d'une grande inquîé- 
*tude. » , 

Puis , fan$ ktendre^de ^éponfc : « je 
^ viens de recevoir ,^ajoûtart-ii> quinze 
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» ceiis pièces ; & , pour vous difè''hL 
:» vérité f je ne fçBÎs point comment: 
» en dirpofer. Je ne veux point K^rder 
» ce^e £âmme chez otoî : je n'ai point 
>» dQËanqiHieraâuellement,^ j'ignore 
^^ où je pourrai la placer à ma fantai- 
» fie ; je vous ferait Infinimenc obligé:, 
» fi. vpu^ ? vouliez vous ea charger , 
^ & la ) mettre dans . le commerce. Je 
>», fais qiie des periboiies ^ui font com- 
d> me^eous de grofles affaires , ont tou- 
» jofirs quelque oecafion de faire nraloîr 
» leur^argQnc » . ^ 
\ P0(ix,^rés jde:ï^tcei^^ faites 
prefqûe dansienïêmeJaoment & d*une 
façon fi differeinte 9 par deux hommes » 
qui ne lui avaient poimti^aUtf es obliga- 
tiqns t, jétonnèf eoc notre Afârchand* Il 
jcrup qu'il jetait de fon tdevoir d'inftruîre 
fon génér«ttX ami dii «renrerfement de 
fon commeh:e^ <c Tous ces événement ne 
?3 me furprennent points lui dit Ashefy 
>y en rinterrompan't ; çeTqtfon per^d une 
» apnéepèutrevenîr lafuivante:&: bien 
» loin de: craindre f|u^unç telle foinme 
d» ne fût pas en fileté dans vos mains , 
» je vous ^ en confierais yolontiery le 
>» double^ D'ailleurs , je ne vous offre 
y» rien, ajoûta-t-il, que je ne puifle très- 
» bien facfifier ,'j&r fi. la fortune était 
-» affe^ ingrate à y<^tre égard, pour voui 
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> ôter le pouvoir 4e me rendre ce$ 

quinze cens pièces, dans une > deux , 
^» ou crois années , ou i^ême dans plu$ 
U de temps , mes afïaires ne ibufTrironc 
3> rien de ce délai ^ & je verrais avec 
» chagrin , que vous vinfliez à vous 
j» inquiéter dexei«e affaire^ juXqu'à ce 
9 qu'il vous convint de me payer. 1» 

Un difcours dé)cette nature ne pou* 
vait que déterminer le Marchand a re« 
cevoir rargent;:qU;Qn Iqi offiait^il Fac-' 
cepta, & courut chez fon; autre ami 
Blacken$ pour lui faire les remercîmens 
qui lui étaient dûs; p TinAruire qu'un 
coup de bonheur imprévu l'avait mis 
en état de fatisfaire fes cré|ncîers^, fans- 
recourir à fa généreufe ^ffiHance* 

Blaçken ne témoigna , ^ cette aou^ 
velie^ ni pïaifir , ni méconçpnlement; 
& lui dit » avec ce ynémeion bruf^ 
que , qui n'iexcluait pas la bonne in«* 
tentitfn : ce Cela eil bi^n ; vous auriez 
3» été le bien yen» pour cet argeiK. S'il 
» vous en manque jamais dans la fuite » 
» vous fçaujrezoùiptrouvcf. p 

. AflUrém^t on ne peut qu'admirer 
le généreux procédé de ces, d^tix bon* 
nétes Négoci^ts : mais quelle étrange 
différence dans la façon d'obliger? L'un 
fi^mble vouloir augmeiiiter l'obligation 
qu 11 fait qu'on doit lui a^voir |)oa£ le 



fervicëqù^il éft bîen-aîfé dé rendre (' 
Tautre s'éffiwree d'enïdîitnÎAuer le prix/ 
L'un dîihihue fon bienfait ; l'autre j^ 
ajoûiè. Ceft un vice g^ue d'obliger dé 
mai^Vàlfe grâce, 

,■ . ; ! ' j' . '■'.■.'./■" ^ ^ ^ .> - 

Caractème dé CitAnzES IL ^ 

i^ HAÎ^tti^ II étaît d'un accès fôéilé ,^ 
d'un naturel porté àféTamiliàrifcr : îV 
aimait à voir ^ ^ à être vu. Ce gour 
décide jpttur la popularité flattait mfii^ 
niméiit |€fs Anglais , & les attacha téll««' 
ment à leur Prince > qu'il ' aurait pu eri 
obtenir tout ce qé'îl aurait foùhaite i>- 
quand même ta chôfe érfgce aùtâit 
tourné à leur défavantage* ChârféÉ 
préférait te plàiflr à tcjHt : il ïe plai* 
lait à la raillerie , ôc fçavait I<l repouf- 
fer & lafoufTrir dans lesbcçàfi^hs ;znai$ 
toujours avec décence. Son îiiiineur était 
naturellement portée a la gaieté, & il 
infpiralt la joie à tous ce^^ qui ayaienf 
l'honDeur de rapprocher.- Il dîna plu- 
fteurs fois avecles Citoyens de Londres^ 
le jour deririllallationdeletirMaire. Il 
aififia à un de ces repas Tannée que le 
Chevalier Robert Viher fut élevé à 
.cet emploi. Yincr , enchanté de l'hon-'^ 
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oeur que lui faifait Sa Majefté^ dont il 
était un des plos fidèles fujets , font 
puit de fais les fantés dû la faihilté 
royale , qu'il oublia ce qu'it devait 
d'égafds à fon Maître » Sç, ce que la bien- 
ieance exigeait dç lui , pouî^ ne le plus ^ 
traiter que comme fondai & fpn ami fa^ 
milier. Le Roi s*en apperçut ; mais i 
trop bon *pour mortîner le nouveau 
Maire ^ il prit le parti de fe retitct 
doucement avec la fufte> & de rega- 
gner fon équipage. Viner, chaud de 
vin j n'eut pas plutôt pris garde à Tab- 
ience dé Charles 9 qu'il courut aprè^ 
hii , le faifîflant par le liras, & lâchant 
un gros ferment ; il ajouta..,— «c Sire f 
M vous reAerez avec nous , pour vuîdcr 
iB une autre bouteille » Le Monarque» 
oonfe^vant dans ce moment fon carac-^ 
tère enjoué f regarda Viner, lui fourit'^ 
lui tendit la main d'un air gracieux , St 
remonta dans la falle du feilin » pour 
complaire àfon hôte en chantant ce vers 
d'une vieille chanfon anglaife : 

Tout homme faoul eft auili gr^nd(^u*aa Roi. . 

Ce même Lord-Mair^ érigea la 
Statue équeilre de fon Monarque à 
Stocks- Market 9 & rendit de très-grands 
fer vices à la Couronne. 

Un Auteur dit que Charles U n'a-* 
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vaît pas éi^ Roi uik quart^d'heure pen- 
dant fon régne ; ^ en eflec yce Prince 
pe pbuvait Te^cofitiatncire àrepréfénter. 
(jharles II lie laiflfa point d'enfants 
de l'on époufe Catherine de Portugal. 
Il eut en i^.j^^.àfune Demoifelie An» 
glaile > nomi|iée JLucie Waltex« # l'in- 
fortuné Jacques y jbuc de Montmouth ; 
d'une Danie de qualité de* la maifon 
4e Gréen , Charles , Gomte de Pli- 
çiouth 1^ qui mourut à Tanger, dans une 
expédition. conti;e les Maures ; de la 
Duchefle de Cléveland p trois fils & 
deux filles ; Charles , Diic de Southamp* 
ton ; Henri., i)uc de Qrafton ^ mort 
de les blelTures à Çorke en 1690; ôz 
Georges, DucdeNortliumb^rland : les 
ComcelTes deSfuiTex & de Licckfield. Il 
eut encore , dç I*ady Shïnwon.j wn« 
fille ; & devU Davis > Cçôiédienne i 
E'une beauté & d'une vivacité d'cfprit 
Incomparables , une autre fille % appeU 
lée Lady Tudor. Elépnor Gwihîi f au- 
tre Comédienne ^ lui doDttavUin fils ^ 
connu ibus le nom de Comte de Bur- 
ford ; & la Duchèfle dé Portrmouch , 
un autre fils , q|iî reçut le* titre<le Duc 
de Richciïiont. y 

• ■■•^^ ■'•'- 

Caractère 
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Roid^Etoffe & d'Angktem. • 

riKNKi IV, ]^oi de France , inté- 
refle à fouiller dans les replis de Tame 
de fon allié & de fon voifin , nous a 
peint, d'une touche fîère & bien nuan- 
cée , le portrait du Monarque Anglais. 
«Je ne trouve , dit -il daiis une dé* 
» pêche adreflee à Mt)hfieuT de Beau* 
» mont , fpn Ambafl&ideùr à Londf e's ; 
»je ne trouve, dans le caraâère de 
» Jacques I , que des fujets de défiancé. 
3> Je.n'y vois , ni bonne-foi, ni folidité : 
» la légèreté & ripconfidérapon en fonte 
» la bafe, ; la mauvaife intrigue & Fâr- 
»tifice mal* adroit *y paraiflent à l'eùr 
»tour : mais avec Tenvie de faire' des 
*> dupes , Jacques I finît toujours par 
» l'être lui-même. De4à je conclus qu'il 
» n'y aura jamais aueùn fond à faire fqr 
» les paroles & fur les adions de ce faî- 
»ble Prince. Il intrigue fans ceflTe à 
» Rome , en Efpagne , & partout àil- 
3» leurs , comme il fait avec moi , fans 
» s'attacher à aucun plan fixe , félon 
» qu'il eft poufle , entraîné ou retenu- : 
» les pif^miefes efpérançejs l'élèvent.^ iB| 
IV. Partit, H 



:)5 rexcitent au gré de ceux qui les lui 
j5' donnent ; il felaifle gouverner par 
».tout ce qui J'entoure , fans aucun 
os égard , ni pour le mérite , nrpour la 
» vérité : aihii je prévois qu'il, fe laiJP- 
3» fera tromper dans toutes tes occa- 
y> fions. >î / 

,,/,Sitôtque J^cqi^es I fut monté fur lu 
^rône , il abolit la fingulière dureté de 
l'étiquette de ^'ancienne Cour« Le Se- 
crétaire Cécile^, dan;jA les fondions de 
.%i .minifière auprès de 1^ Reine Elifa- 
^fceth , avait étéabligé de parler & d'é- 
crire à genoux ; Jacquiçs fupprima ce 
.cérémonial ; tous.>les Courtifans en fi- 
lent au Minillr^ des complimens de fé- 
.lidtatipn ; maas Cécile , moins aveu* 
jgft qu'eux , leur .répontlit : « Plût à 
. 3>v 0îeu que j e firflê encore dans le cas 
.p^,4e parler à genoux ! :» Un Miniflre 

gui ne diflimule pas fes dégoûts , eft 
, ijentôt fuivi de la nation çntièi:e , qui 
jii^.fçait jamais cather les ftens^ 
,^<2^^^ croirait que ce quicontribuale plus 
à rendre Jacques I odieux à fes peuples^, 
, fut fo;i mépris manifefte pour le beau 
. fe;x:e? Dans foh voyage d'Ecofïe en An- 
.gleterre , il outra l'indifférence qu'il pa- 
, ir^i^it avoir pour les femme6f ^& fpuf- 
&lt qu'elles ff préfentaflent &fe!tinflent 
J^sfiwux dQYsm luit II fie prçaait pa$ 
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la peine de cacher combien la foule qui 
bordait fonpaflage, lorfqu'ilfortait, lui 
était à charge. Continuellement occupe 
delà chaffe , elle lui devenait infîpide , 
«'il y remarquait trop de monde, Lorf- 
qu'il fut voir la flotte i-oyale à Chatam , 
ce fpeâaçle , digne d'un grand Prince ^ 
ne remua point fon ame indolente , Sq 
J'ennui fe peignit fur fon vifage : ce qui 
ftdire aux fpeâateurs , avec cette liber- 
té qu'on chercherait inutilement autre 
part qu'en Angleterre : ce Notre Roi> 
^> fait plus de cas d'un cerf que d'uii 
^vaifïeau; il aime mieux le fon des 
» cors que le bruit du canon. » 

Jacques I eut toujours de l'averfion 
pour les affaires : fa vie privée ' fut un 
^iifu de petitéiïes ; il fe jetta, lui &foa 
Gouvernement f dans de honteufes né* 
4ceffités, & ce ne fut que par une pro- 
iiifion aveugle & imbécille. S'il a eu de 
bas panégyriftes pendant fa vie, Phit 
toire ne Pa pas ménagé après fa mort. 
On raconte qu'un jour étant au milieu 
de fes Courtifaris ^ il vit un Porte-faix 
dans la rue qui portoit une fomme d'ar^ 
gfent au tréfor ; Jacques obferve que 
KicK , enfuite Comte de HoUand, ua 
de fes plus beaux & plus agréables fa- 
voris , difait quelque chofe à l'oreille 
de foû Yoifio i il y^tth» f javpir de ^uai 

H ij 
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il était queftion : Rich avait dit,ûue 
cet argent me reniirait hehreux ! Jac- 
ques lui fit |)rçfent de la fomme qui 
montait à trois mille livrt& ftérling. lï 
ajouta: ce Vous vous croyez heureux 
V d'obtenir ce que vous defiriez ; mais 
>jje le fuis plus^ue vous de pouvoir 
:» ol)liger un nonnête-hommè que j'ai- 
3> me. » 

• Ce Prince eut la foibleffe de prêtent 
dre à ht réputation d'auteur & de bel- 
êfprit; îl ecrivk beaucoup , & fur-tout 
fur la théologie & la controverfe. Quel-- 
ques-uns de fes Courtifans lui donnes^ 
rent le nom de Salomon de TAngle- 
rerre; & Henri IV l'ayant fçu , fit à ce 
fujet une raillerie fanglante : « Je né 
3> fçais pas pourquoi , dit-il , le Roî 
» d'Angleterre mérite le titre dé Salo* 
»5 mon , fi ce ti'eft parce qu^il eft fils de 
3> David, joueur de violon. >> Marie 
Stuard, mère de Jacques , avait eu^ 
d&-on y un commerce galant avec Da-i 
FÎd Rizzù , joueur d'inftrument. 
: Jacques I fuccédaà la fameufe Elifa-^ 
fceth , & il n'eft pas étonnant que la 
çiûpart des Auteurs les aient comparée 
enlemble. ce Elifabeth , difent-ik , égala 
« les plus grands Rois ; Jacques , par fa 
oïlaibleflè , ne fit voir fur le Trôné 
0» qu'une fenune. Alnii 1^ aature f* 
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t» trompa 9 eh les formant tous deux, -m 
Ce& ce qu^exprimece diftique latin f 

- - ■ » .- j 

Bex fuît Elîfabcch , fed nanc Regina Jacobus : 
Error oacurx £c in utroque fuit. 
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ReMARUUES sur le RÊGtfE PS 

Georcbs il 

\J H, remarque que le feu Roi Geor- 
ges II a été le feul de tous les Souve- 
rains d'Angleterre , fécond^ de leur 
nom , qui aient régné heureufement 
dans ce Royaume depuis la conquête. 
Guillaume II , &rnommé le Rowb ^ 
iiit tué à la cfaafle. 

Henri II fut malheureux pendant 
toute la première partie de fon règne , 
par les affaires que lui fufcita T Arche- 
vêque deCantorbéry. Il le fit aflaffiner , 
k le repentir qu*il en eut > empoifonna 
le réfte de fe& jours^. 

Edouard II fut détrôné par fbn fils 
& afTaifiné danà le Château de Berkiey. 
Richard Hfut chaffé du Trône par 
Bolingbrocke , qui devint Roi lui-mê- 
me ,^ tous le nom de Henri IV. 
On a prétend» que la mort de Ghar- 

lei Iln'avait pas été natuxelLe 

H iij 



Et enfin / Jacques . II , api;è$ s*ctre v« 
enlever fa Couronne , eft mort dans un 
douloureux exil. 



Traités entme l]^ Français et tE$ 
Ecossais^ 

\^ o M B I K N dans nos annales nç trou- 
ve-t-pn pas de concordats & d'alliances 
depuis Charlemàgne , pendant r«efpaçe 
de huit cens ans , entre les Français & 
les Ecoflais ? Çonfultons Thiftoire des^ 
deux Monarchies ; nous y verrons un 
nombre infini de traités , tels que ceux 
de Philippe I & de Malcolme , Roî 
d'Ecofle -, de Louis VII & de Malcol- 
me IV ; du même Louis Vil & de Guil- 
laume ; de Philippe II & d'Alexan-* 
dre II ; de S. Louis & d'Alexandre III ; 
de Philippe-le-Bel & de Jean Bailleul , 
à Paris le ^3 Odobre 1-295 ; de Char- 
les IV & de Robert I , en 1 326 ; de 
Charles , Dauphin de France , durant 
la captivité du Iloî Jean fon père , & de 
Datrid II , le 1^ Juin 1 3 59 -; de Char- 
les Vj^& dé Robert II , à Vincennes , le 
tJuîn 1 371 ; de Charles VI & de Ro- 
ert III , le 5 Mars 1390 ; du même 
Robert & du Duc d'Albanie , Régent 
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d'Ecoflfe 4"raht la détention Je Jàx:^^ 

ques I , ea 1407 ; de Charles VII & de 

Mordàc , Duc d'Albanie , Gouverneur. 

d'Ecofle , en. 1423 ; du même Ghar^ 

les VII, & des Rois Jacques I & II , en 

1428 &. 1448 ; de Charles VIII & de 

Jatques IV, 149 1 ; de Louis XII & de 

Jacques IV , 1 51 z ; de JFrançpis I & de 

Jacques V , 1 5 1 5 ; An même François 1 

& (le Marie ^ Reine d!Ecofle , 1 543 j 

de Henri II & de Marie , &c. 

Les deux Nations ne s'erï tinrent pas 
à/ortifier leur intelligence & leur fym- 
pathie par des confédérations & par des 
alliances ^ elles les cimentèrent encofe 
par des mariages fouvent répétés. 

Le- premier fe fit entre Bailleul , iîk 

du Roi Jean d'Ecofle , & Jeanne , fille 

de Charles de Valois , frère de Philippe^ 

le-Bel , en 1295. ^ > 

Le fécond fut celui de Louis , Dau^ 

Jhin de France , depuis Louis XI , .& 
farguerite , fille de Jacques I , en 
1436. 

Le troîfîèoie , celui . de Jacques V & 
de Marguerite , fille de François I , ea 

' Fr;«ivOÎs II époufa Marie , Rein* 
d'Ecoffe. V 

L'Ecofle fecoUfcTUt de tout fon pou- 
voir le Roi Charles VI , lorfque .tuut 

H iv 
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rabandonnoit. En 1420 le$ Ëco^ais àî^ 
dèreiQt les Français à mettre en déroute 
les Anglais près de Bougé en Anjou. 
Charles Vil , après les échecs qu'il re- 
çut dans la Normandie en 1443 , trouva 
une prompte & utile reflburce dans Ta- 
mitie des Ecoflais , qui envoyèrent 500a 
hommes , comntandés par le Comte de 
Douglas. Jacques IV offrit à Louis XII 
de venir le fervir en perfonne avec vingt 
mille foldats. 



Son-Mot du Aoi jACduEs K 

J ÀcquEs I ne voyait pas avec plaîlîr 
les Gentilshommes d'Angleterre aban- 
donner leurs terres pour venir fe ruiner 
dans la Capitale. Un jour qu'il en re-. 
marqua plufieurs qui s'empreiTaient à 
lui faire la cour : « Meffieurs , leur dit- 
» il, vous avez grand tort de préférer 
» le féjour de Londres à celui de vos 
>>• tranquilles Provinces. Ici, vous êtes 
a> comme. des vaiffeaux en mer , qui 
3> n'y paraiflent rien ; mais dans vos 
a> Villages vous reffemblez à des vaif- 
» féaux fur une rivière , qui ont une 
» fort grande apparence. » 
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OfVLtNCt DES Paysans Anglais. 

C.'.i 
'est à la campagne qu'on remarque , 
le mieux la différence qu'il y a entre 
la France & TAnglecerre ; on pourrait 
prefque dire , qu'autant en France le 
luxe règne dans les Villes , autant en 
Angleterre il eft commun dans les cam- 
pagnes. Le Payfan Anglais eft riche , 
& jouit avec abondance de toutes les 
commodités de la vie : s'il laboure pour 
le Gommer çat^t , il participe comnie 
ks autres hommçs de fa Nation aux 
«avantages du commerce. En plus d'un 
endroit , le valet d'un Fermier prend 
fon thé , avant que d'aller à la char- 
nue. 

Le foin avec lequel les campagnes 
font cultivées chez les Anglais , eft 
l'effet de Tabondance où vit le Payfan ; 
& s'il eft vrai que , communément par- 
lant , il foit ici plus fort qu'en France ,* 
c'eft peut-être encore' parce qu'il eft 
mieux nourri. Non-feulement le fruic 
de fon travail fufEt à fes befoins ; il le 
met de plus en état de fe procurer cette 
efpèce de fuperflu , qui fait ce que l'on 
a^ppelle la douceur dé la vie. Il, eft 
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différent , félon les différents, états ; & 
Ton peut dire que chaque conditionna 
fon luxe. Auffi en Angleterre, de mê- 
me qu'en Hollande , les Villages font 
plus riants & mieux bâtis qu'en Fran- 
ce ; tout y annonce la richefle de ceux 
qui les habitent. On s'appejçôit dans 
les maifons desPayfans Anglais, qu'ils 
font affez aifés pour avoir le goût de 
la propreté , & qu'ils ont l'e loifir pour 
le fatisfaire. Je les ai trouvé par- tout 
bien vêtus ; ilsjie fortent pas en hiver 
fans une redingotte^t Leurs femmes , 
leurs filles, ne fé Contentent pas de 
s'habiller; elles fe parent.' L'hiver, elles 
ont de petits manteaux de drap pour 
feniunîr contre le froid; Tété, des cha- 
^ peaux de paille pour fe garantir des 
ardeurs du foleil. Les Anglaifes ont 
toutes le teint beau : celles de la cam- 
pagne même ne l'ignorent pas ; & l'aî- 
fance dont elles jouiffent leur permet 
de fonger à Je ménager. Une jeune vil- 
J^geoife ailleuTs fi'eft qu'une Payfan- 
ne ; ici , fouvent , à la propreté de fa 
parure & à la gentillefle de toute' fa- 
perfonne , on la prendrait pour une de 
nos Bergères de ïloman. Je connais des 
Provinces en France où les femmes ne 
différent de leurs maris que par la ju- 
pe : aufli quelques-unes n'ont -elles 
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ffuère moins de peine , dans le pays 
fur-tout où elles partagent avec eux le 
travail fatigant de la ^charrue. Il eft 
rate de voir des Ànglaifes occupées à 
de? ouvrages pénibles. 
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Sensibilité fu n est si. 

O ETTf , fille d'un riche Négociant 
de cette V^ile, ayoit été élevée avec 
le fils d'un des amis de fon père. Ces 
deux ènfans connurent en quelque 
forte Tamour dans leurs premiers jeux^ 
Cesferitiments ne firent que croître avec 
l'âge. Betty avait un caradère mélaa- 
coîique , & la inélancolie augmente la 
/endreffe. Stanley , ( c'efl le nom du 
ieune homme , ) donna à fa maitrefle 
quelques fujecs de. jaloufie ; elle. s'en 
plaignit , pleura, & lui dit un jour : 
^ Vous favez , Stanley , que je vous aî- 
' » me, ôç que )e n'aime que vous-; fi vous 
» continuez à voir Mifs Jenny , voUs 
» ferez la caufe de ma mort. » 

Stanley promit tout pour raflTurer 
Betty : il ne tint point* parole ; & la 
malheureufe Betty n'en fut que trop 
informée. Elle ne renouvella pas* fes 
plaintes ; mais elle nourrit dans fon 
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cœut un fombre dcfefpoîr. Toute h 
tendreflTe & toute riaquiéttide de feî 
parents ne purent lui arracher fon fé 
-cret. Elle vint un foir , félon Vufàgc 
recevoir leur bénédidion ; & , aprè 
les avoir embraffés en foupirant » ell< 
£e retira ; la mère^ même s*apperçu 
que des larmes lui étaient échappées 
Tourmentée toute la nuit de l'état ou ell< 
avait laiffé fa fille, elle ne put réfiftei 
"à rimpatience de la voir : a peine h 
jour avait-il paru , qu'elle vole à ù 
chambre. Quel fpeftacle pour la ten 
drefle d'une mère ! elle trouve la filh 
étranglée à une des colonnes de for 
lit , avec un papier fur fa poitrine, oi 
étaient écrits ces deux mots , For lovt 
pour l'amour. On a appris la caufe d( 
la mort par Stanley lui-même , qui j 
frappé de cette funefte aventure , s'el 
enibarqué pour les Indes orientales 
Toutes les femmes donnent dès jlarmei 
à la trifte fin de Betty , & ne font p» 
l'apologie des hommes. 
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Remab(iues ve Madame du Boccaom 
Sur quelques ufages anglais, ^ . 

Le matin , des déjeuners charmans par 
la propreté, l'élégance des mets &def^ 
ûftenfiles qui fervent à les apprêter p 
raffemblent agréablement les gens dû 
pays & les étrangers. Nous en avons 
Élit un aujourd'hui chez Milady Môn- 
tagut , dans un cabinet tapiffé de pé- 
kîns peints, & garni des plus jolis meur 
bles de la Chine : une longue table cou- . 
verte d'un linge tranfparent , mille vafes 
brillans y prefentaient café , chocolat ^ 
Wfcuits, crème, beurre, pain rôti de 
cent; façons & un thé exquis. Vous fçau- 
rez (|u'on n'en prend de bon qu'à Lonr 
dres. La Maîtrefle du logis , très-digne 
d'être fervie à la table des Dieux , le 
Verfait elle-même ; c'eft l'ufagq : & pour 
^e remplir, rhabit des Dames anglaifes 
Jufte à leur taille, le tablier blanc, le 
ioii petit chapeau de paille leur fîed à 
înerveille 3 non-feulement en chambre, 
jnais au mail à midi au parc Saint- James/ 
.où elles niarchent comme des nymphes. 
Ce pare vafte & champêtre , que leur? 
charmes embelliffent, eft , furtoùt à 
midi , leur promenade favorite. Elles 
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brillent moins le foir aux afTembléi 
le matin à la couç, habillées à lai 
çaife* Je ne fçais pourquoi toute t 
Tope a la bonté de prendre nos moi 
dpnt on ne peut fuivre la vici/liti 
même dans nos Provinces ; que 
Etrangers ne reçoivent que fort t; 
& jamais de la même façon qu'or 
a portées à Paris. Chaque Pays 
langue , fes mœurs , fes idées , & 
vrait avoir fa manière de fe vêtir, 
jours plus convenable à la taille qu 
parure d'emprunt ; mais on trouv 
nombre de perfonnes , dont la ma 
ficence , les manières & le mérite 
de tout pays, entr'autres Mylori 
Milady Chefterfield qui nous accab 
de bontés. Mylord , après avoir rci 
avec diflînftion lés plus grandes pi 
de l'Etat, (loin de les regretter) < 
la vie pa^ble, en jouit mieux de 
même & dé fes amis: il a voyagé < 
toutes les Cours & n'en a pris qu< 
bon ; une plus grande connaiflance 
hpmiîies, plus d'agrément dans la 
verfation , la facilité de bien parlei 
verfes langues , une bibliothèque c 
iîe , les meilleurs tableaux pour o 
fon Palais , & le delîr de le bâtir c 
Un bon goût d'architeâure. 
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RsMARdUES SUR LES SPECTACLES. 

JL'o RATOR109 OU concert pieux , 
nous plaît beaucoup. Les paroles an- 
glaifes * y font chantées par des Ita- 
liens , & accompagnées d'une multitu- 
de d'inûrumens. Hendel en eflTame: 
il y paraît précédé de deux flambeaux 
qu'on ppfe fur fon orgue. Mille mains 
Tapplaudifent, il s'auicd ; auflîtôt le 
coup d'archet le plus précis fe fait en- 
tendre. Dan« les intermèdes il joue 
feul,ou avec l'orcheftre, des concerto 
de fa compofition , admirables par l'har- 
monie & l'exécution. L'Opéra Italien 
en trois ai^es , nous amufe moins. La 
longueur du récitatif 'déclamé, fait trop 
^heter quelques jolis airs qui le ter- 
•binent. La falle eft belle. Les Adeurs 
.^c cette année font médiocres. Leurs 
^^préfentation^ finiflent avec l'hiver: 
s^^lks des Comédiens Anglais durent 



^ ^y Cette Ungac patoît fort propre a laMufi^uc. 
. *-• ingénieux Addiubn dit que fa brièveté convient 
?^ peu de goût que' fcs Compatriotes ont pour les 
•^^gs difcours i que fon fiflcment eft comme tti 
^ftrument à cordes -, & les fons prononcés des 
^^tres langues , comme des inftrumens à vent. 
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toutes les faifons. Ils rendent les rôles 
fubalternes, plus naturellement que les 
français. Chez eux , un Savetier, une 
Soubrette , en ont réellement les pro- 
pos & rhabit. Le Baron des Anglais, 
Garrick, leur grand aâeur héroïque & 
comique, a Texpreffionla plus touchante 
& la plus vraie. Dans leurs Tragédies, 
la déclamation nous paraît chantée ; mais 
je n'en puis bien juger : obligée , pour 
entendre une pièce au théâtre, de por* 
ter Iç livre, en lifant je perds Taoïioti 
des Adeurs ; quand je les regardé , je 
ne les entends plus. Ils fe plaifent dans 
les petites pièces à mettre fur la fcène 
Un Français ridicule. D'abord fa pou- 
dre exceffive, fes tabatières ,tnontres^ 
boëtes à mouches toujours en main , 
fes révérences fans nombre nous paru- 
rent une caricature outrée. Peu-à-peu 
nous apperçumes avec chagrin, qu'elle 
n'a encore que trop de reffemblance. 
Nos Adrices l'emportent fur les étran- 
gères , dans les rôles nobles & dans la 
manière de fe mettre. Nous en avons 
aâuellement de meilleures que les plus 
vantées ici. Nous vîmes hier unegroffe 
Cléopâtre qui ne ferait bonne qu'à jouer 
im rôle de Nourrice. 
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Ou de SainrEdôUi^d. : '^ 

L*E règne d' Edouard rfiit: trés+côurir , 
& finit aune manière tragique. Le Kroi^ 
revenant un jour de la ch?ifle , alla , fans 
être aecompagné, à la parte do Ckâ-, 
teau de Gorf , jpour faire une viiîte à 
fa belle-mère Elfride , c^ui rînVitfa 'atf- 
feftueufement à mettre pied à terre^ 
mais , comme le Prince! ccaît iprelfê dà 
s'en retourner) ,, ilrenlonta pubmpFemehtî 
achevai. Elfride l'eagagea. 'alors aueci 
inftance> a boire une dqupieldrvlti fJouc 
fe rafraîchiii ; Edo^ùand. ^it Jâ? fioviipé^ 
&, dans le teyns. qu'il ïa^^portaitià M 
bouche^ tin i3ortiéft^ùe:di'ElfrideHaij 
donna rtn^icau^p de poii^kmrdfdans' tel 
dos. Le. R^ijfe fentarit bldÉ&vpiqûacfoiip 
cheval ; mais, affaibli bientôt. çariJe» 
ftng qu'il perdait , il tomba :fon pied 
s'embafFxiffa-d^ns rétrier ;le€heval con- 
tinuant fa couffe, le traîna à travers les 
rocher-^ &fcs'bmirons'J & s*ar#êla enfin 
à la porte d'une pauvre femme , vieille- 
& aveugle. Les Domefiiqui^s d- Elfride 
avaient fuivi le cheval ? ils arrivèrent. 
Se trouvèrent Edouard mort. ' Ik jette- - 
IV FartU. I 



rent fon corps défiguré & en lambeaujf 
dans un puits , d'où on le retira au bouc 
de quelques jours , pour Tenterrer à War- 
cham : de-îà, il fut tranfporté au Mo- 
nallère de Sc^aftsbury, où il ne manqua 
pas de faire pluiieurs grands miracles , 
qi|i :; lui ont ; mérité rhonneur d^êtte 
çanonifé comme jfaint & martyr. 
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à 

ISnio K s I E u R Shaftoe , q[Ui avait parié 
mille guinees y qu'il ferait faire^ à un 
bomme , vingt-neuf milles en vingt- 
meuf jours -fucceffifs fur vingts neuf 
chevaux j. a gagrié fon parr , quoiqu'il 
fût arrivé au" coiireur plufièurs àcei- 
dens. Le même M. Shaftôè a parié qu'il 
ferait cent^ milles > en quatre heures , 
avec Je npmbJrô de chevaux ^u'îl lui 
plairait. • '::■:':' 
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X^Es Anglais font des gageures fou-, 
vent fur les chofes les plus originales. 
Ce fera de faire traîner p pendant un 



eertaki temps , une voiture par des 
chiens j de faire foutenir à des oies une 
marche fui vie de piufieurs lieues ; de 
faire faire à un cochon une lieue & de* . 
xniè par heure* Il n'y a pas long-temps 
qu'un homme de diftinâion paria une^ 
très-groffe fomme » qu'il ferait un mille 
de chemin en marchant (ur les pieds ôc 
les mains, & qu'il arriverait plutôt au 
but qu'un cheval qu'on ferait aller à 
reculons* 
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Z^GARACrAfifi Dfi5^\^iyCLillS SOUS 

J_j' HABILE Cromwel , dit M. Tur- 
pin * , rendit le nom de l'Angleterre 
beaucoup plus refpeftable en Europe , 
qu'il ne ravoit été fous les plus puiflans 
Rois. La vertu publique, de fon teniçs, 
exiftait dans toute fa force. La gloire 
nationale était le prenniier motif qui fai- 
fait agir. On ne briguait pas 1« comman- 
dement , parce qu'on voulait s^enrichir , 
mais parce qu'on voulait fésvir la pa- 
trie. La gloirfe d'avoir coiilé à fond un 
vaiffeau ennemi était plus précieufe , 
qu^ la pofleffion des richeiles dont il 
était chargé. 

La richefle de l'Etat était d'affaiblir 
fon ennemi. L'immortel Black regarda 
une bague de 500 liv. fterlîng , accom- 
pagnée des remercîmens du rarlement ^ 

* De la Cohflitution Bricaapiqae > Hiftoke des 
' iinciennes Képubli<jaes» 



^omme une récompenfe fuflSifamè paitr 
toutceq^u il avait exécuté en Europe Jc 
en Afrique. Sa modération avait Ùl Goitr^ 
ce dans les mœurs publiques. Une dtf» 
cipline grave , fani être farouclie , pi^fi- 
dait à réducation de la ^euneiTe ; la fo- 
briété était une vertu générale ; un fen- 
riment refpeâueux de la religion adou- 
ciflàit la férocité des hommes de mer , 
& prévenait leur intempérance. 

Les Officiers ne voyaient dans les 
fubalternes que les compagnons deleurs 
travaux. Us leur infpiraient l'obéi (Tance 
parleur exemple , par Tamour du de- 
voir , & jamais par cette crainte du châ- 
timent, qui avilit le courage derhommé 
de guerre. Le luxe était auffi peu connu 
dans les plus hautes clafles du peuple, 
que les liqueurs Tpiritueufes l'étaient 
dans les plus baffes. 
- On ne trouvera dans aucun Peuple , 
dit M Hume , un changement de ca- 
rad^re & de mœurs pi us fondai n & plus 
général, que celui qu'on vit éprouvent 
à la Nation Anglaife pendant l'admi- 
lîiftrationdeCromvfell. D'une profonde 
tranquillité, de là concorde, de la foji- 
miffion & de la fobriété, elle paffa tout 
d'un coup à l'état de fadion , de fana- 
tilme, de révolte, & prefque à la 
phrénéfie. La violence cte ces parâ$ 
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excéda tôHt ce que l'imagination peut 
.fe repréfemer aujourd'hui : ils ne pou- 
vaient durer plus long- teipps, fatis faire 
craindre toutes les horreurs des anciens 
miiiTacres Se des plus fangianres prof- 
criptions. Tôt ou tard ces Ufurpateurs 
militaires , dont Tautôrité fe fondait fui 
une injuftice manifette» & qui n'étaient 
foutenus par aucun parti , auraient été 
pouffes par la rage & le défefpoir à ces 
furieux excès; & s'ils avaient embraffé 
de fi terribles éxpédiens , la vengeance 
aurait naturellement emporté l'autre 
parti aux mêmçs fureurs lorfqu'il en 
aurait trouvé le pouvoir. Tout com- 
merce de foçiété avait difparu entre 
les partis ; il n'était plus queftion de 
mariage ni d'alliance. Les Royaliftes , 
.quoiqu'opprimés , harraffés , perféou- 
cés,~ dédaignaient toutes fortes de liaî- 
fons avec leurs maîtres i plus le joug 
était pefant , plus ils aflfêâaient de 
fupériorité fur ces raviffeurs , qui 
n'avaient acquis d'afcendant fur eux 
. que par la violence & rinjuftice* 

Les mœurs des deux faâions avaient 
entre elles autant d'oppofition , q»e 
celles des Nations les plus éloignées. 
V Vos amis les Cavaliers , difait un 
9D Parlementaire à Un Royalifte , font 
«ifqrt diffolus. Ouij répondit le Roy^i^ 
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«iifte^ ils <mt ks infirmités d^ hom«- 
»mcs; mais vos amis les Tues wndts 
» ont les vices des déinànsy la cyjrannie^ 
» Ja révolte & Telptit d'orgueil. » ' 
Il paraît certain que^ malgré le» 
l>ons e)semples de Charles J, la débau- 
che & le défordre avaiem ég^exnens 
prévalu entre fes partifans. La plupart 
étant d'une haute naiffance» ou d'^nd 
grande fortune, c^efl-à-dire , fe reffenh 
tant moins de leurs excès que le vul^ 
gaire y étaient plus portés à s'accord^ 
toutes fortes de plaiftrs ,,. patticulfère- 
oient ceux de la table ; rqppofition 
^éme à la rigide préciilon de leurs 
^verfaires , > augmenta leur goût pour 
J^iie vie libre ; & le caradère d'hommes 
^ plaifirs paflait entr'eux pour un^age 
j attachement aux intérêts de rEglife?& 
^^ la Monarchie. Ruinés par les confijC- 
^^tions & les impôts, ils s'efforçaient 
y^-c fomenir Fapparence d'une fociétc 
*<:>viale & fans foueis. « Auçant que 
^^ Pef j)érance eft fu^érieui^ à la craimret, 
^^ difait un pauvre & gai Cavalier, autanc 
-^^ notre iituation cft préférable à celle 
^=^ de nos ennemis. Nous rions pendant 
^^5» qu'ils tremblent.»^ 

Le fombre entboufiafme qui régnak 
dans un grand nombte de Parlemen- 
taires , eft un des plus curieux fpedaclos 

lu 
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éffXhiÊoisetaodttne, feieplûsinflruc 
ûf 9 comme k plus amofant pour cou 
ffv^k pbilofaphique. Tou^. les diver 
tiflemens étaient fufpendus ^ par l 
rigoureufe ". aucoiité acs Presbytérien: 
4s des Indépendans. Les cottrfes d< 
chevaux & les combats de coqs étaien 
défendus comme les plus énormes excès 
le combat même des ours palTaic pou 
«ne pratique anti-chrétienne. Ce n'étai 

Cis l-inhumanité de cet exercice, c'étai 
piaifir qui paraiflàit ofFenCant. L« 
Colonel He^fon^ dans un mouvmaen 
de zèle, fe rendit à, Londres, & dé 
cruiiit tous les ours qu'on y nourriflai 
pour ramufement des Citoyens Cett» 
aveftture paraît avoir donné naiiOànc 
m fameux Fpèmed^Hudihras. Quoiqu' 
la.Nation Anglaife foit naturellemen 
<^aindide & iincère , on y voyait régne 
J'hypocrifie avec une audace dont le 
temps anciens Se modernes ne four 
•niffent point d'exemples. Sur quoi Toi 
.peut.obrerverquerbypocrifie reiigiiui£ 
eu d'une nature finçuiière ^ & qu'étan 
prefque toujours inconnue à l'hypc 
crifie même, elle n*en eft que plu 
dangereufe , quoiqu'elle renferma 
moins de îrom|)erie que toute autn 
efpèçe de mauvaife*foi.. L'ancien Tefta 
ment plaifait plujs que le nouveau i 
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t(ms les Seâaires ; ils trouvaiefit dans 
le ilyle orientai & poëtique de ce 
livre un tour plus conforme à leurs 
idées. 

Si le portrait que nous préfente M, 

hume n'eft point chargé, comme il ne 

i*eft pas en effet , que devient celui que. 

Aous trace M. Turpin ? Ce n'eft pas 

1^ févérité des mœurs qui caradérife 

X^^urticulièrement lefiécle d^ Cromwell ; 

^^*eil l'hypocrifie , qui fe^vit de man- 

au à rufurpateur & à fes complices , 

>our couvrir leurs crimes & lesaÔions 

«s pliis violentes. 



,^^|fYrfii, , ,„,,,.- ji^, ^ ,p , \ 



Générosité d'un Charlatan. 
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N de ces hommes qui courent le 
monde pour débiter des remèdes , quel- 
quefois affez bons , fouvent fort fim- 
pies , & qui font prefqueiuitant de cu- 
res .que. la médecine ordinaire en man- 
que, vint un jour s'établir fur la place 
de Nammerfmith , qui Tayait vu naî- 
ye. ce Méffieurs , dit-il à fon nombreux 
9> auditoire ^ je dois .ma naiffance & 
» mon éducation à cet endroit ; je Pai- 
» metendremenc, i8c,enieconnaiflànce 
» des bienfaits que |'ai reçus , je fais 
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:h préfent d'un écu à tous ceux qui 
» voudront Taecepter. » Chaque 'Au*-- 
diteur , la bouche béante , & les bras^ 
immobiles^ s'attendait à recevoir la^ 
pièce de cinq shelings. M. le Doâeur^ 
met la maîh dans un long-fac , il en^ 
tire plufieurs petits paquets , & dit du 
l'affemblée : « Meffieurs, je les vendis 
» ordinairement cinq shelings , fît: 
>5 fols ; mais en faveur de cet endroit ,► 
y» pour lequel j'ai une tendrelTe filiale ^ 
» j'en rabattrai cinq shelings, >> Cha- 
cun s'emprefle de profiter de l'offre gé— 
néreufe du Charlatan. Les paquets fonc:: 
enlevés , & les fpeélateurs , a grandi?^ 
cris , difent tous qu'il n'y a point d'é — 
trangers parmi eux , & que tous font:^ 
nés ou du moins habitants de la Viller 
de Hammersmith , qui a eu l'honneur^ 
de donner naiffance au généreux Char- 
latan. 
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17?^ MêDMCIH pauvre ff*A JAMAIS 
GVÊRl LA GOUTTE. 

JL A goutte n'eft pas une maladie in^ 
connuç parmi les nobles Anglais. Un 
Seigneur , travaillé de ce cruel mal , 
gardait le lit depuis quelques femaines/ 



iorfqu'on lui annonça un pfétendti Mé- 
decin qui avait un ren^ède infaillible 
contre ces douleurs aiguës ,- que coû- 
oailTenc rarement la tempérance & la 
lîauvrecé, » Ce Dodeur eft-il venu en 

* carroffe ou à pied , demanda le Lord? 
^ A pied , répondit le domeilique. Eh 

* bien ! répliqua le malade , va dire à 

^ ce frippon de s'en retourner; car $*U 

** avait le remède dont il fe vante, 

^ il roulerait carroffe à fix chevaux , & 

^^ fauraisétéle chercher moi-même, & 

^^ lui offrir la moitié de mon bien pour 
"^^^ écre délivré de mon mal. » 



^^iSemsts 



Maître. 

L eft certain qu« ceux qui font au 
"Service des autres , s'efïbrcent de les 
imiter autant qu'il leur eft poffible. Le 
^alet d'un avare ne fera pas prodigue , 
^ celui d'un pédant n'aura pas des 
4iirs évaporés : ainfi l'on ne trouvera 
pas étonnant de voir celui d'Un Petit- 
Maître courir en bonne fortune , fous 
les habits du patron. Celui qut fait l'ob- 
jet de cet article , fi tôt qu'il était per- 
suadé que fon ojLaître , brave Officie^ 
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aux Gardés , mais coureur à l'excès, 
rentrerait point au logis ^ endofTait un 
des plu$ beaux habits de la garde-robe ^ 
& volait au rendez-vous qu*îl avait eu. 
foin de fe ménager. Le drôle était b^e^^ 
découplé , il écrivait daflez jolis bil^ — 
lets , &'déraifpniiait fort légèrement ^ 
il n'en faut pas davantage pour fair^ 
.des conquêtes. Un foir , qu'habillé fu- — 
perbement y il defcendait refcalier d'ui^» 
cabaret> tenant par la main une Dam^^ 
mafquée, il re,ncontra le Capitaine qu ^g 
montait en audî bonne compagnie. li^B 
ne perd point la tête, Hljuitte laDame,— - 
& s'approchant de fon Maître d*un-^ 
air aUuré , il lui dit : <€ Monfieur , je -^ 
y> fai* que vous êtes trop jâjx)ux de "^ 
-3^ votre hohâeur pour donner dés coups ^ 
^ de canne à Thabit que je porte. Vous - 
y> voyez d'ailleurs qu'il y a une Dame 
a» intéreflee dans cette affaire. Ainlî 
y> je me flatte que vous aurez la bonté 
y> de différer votre reffentiment jufqu'à 
y> ce que j'aie pu vous découvrir tout 
p>;dans une autre occafion » Le Capi- 
taine avait fort envie de manquer de 
refpeâ àfon habit ; mais par réflexion il 
fe contînt,& fe contenta feulement dédi- 
re à l'oreille de fon valet , d'un air aflfez 
familier : ce Coquin , ramène ici ta Dame, 
» afia.:qu'elle demande gravepour toi..» 
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Il à)6ûca tout • de fuite à haute yoix x 
« Penfez-y bien. , Guillaume ^ autre-» 
>^ ment je ne vous pardonnerai dp ma^ 
*>,vie. ^ Notre homme à bonnes for- 
tunes re)oignit fa maitreÏÏe ; &, après 
l'avoir aiïurée , id'un ton fort haut & avec 
ferment , que l'ami qui venait! de lui 
parler était la meilleure^ pâte, d'hom- 
nie qu'H y eût au monde , il ia re- 
conduifit à fon carrofle. On a: ignoré 
fi le lendemain il fe tira aufli biend'af- 
fkire. " ' ' 



aaaafe ^ll^uI-L- g 



jexemple db/fermefè î}ans une 
Dame. 



'histoii^b d'Angleterre fait une' 



«onorable mention déJVfvla4f Anne|,'' 
>^^uve des .Cbmtes de iioflet &; dé 
ï^^inbroke , du preinier cLèfqaéls ellé^ 
^ écrit la vie. Cette Damé ftit héritière^ 
^e la grande Maifdii de Clifford-Cum- ' 
*^^rland , ,& entr'autres Domaines c6n*' 
Cdérables , elle eut la Seigneurie d'Ap- 
plèby. M. Jofeph Williamfoa , Secré^^ 
lâire d'Etat de Charles fécond , lui 
écrivit de nommer un Candidat qu'il 
lai indiquait pour Téleftibn des Mem- 
bres du Parlement. La courageufe Corn- 
tefle^ animée de l'efprit de fes ancêtres^ 



(: 



& avec réloquence de la Grèce îndc*- 
pendante > lui fie cette réponfe laco- 
nique: 

€< J'ai été outragée par rufurpateur ^ 
» négligée par la Cour ; mais je otf 
3» recevrai point les ordres d'un fujet : 



f a» votre homme ne fera point nommé» 

1 



ù Anns Dorset de Fembrokb Sg 

X>£ M0NXGOMMERY« 
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Homme ù^honnbur^ Femme- 

i L y a du plaifir d'entendre de jolîei 
femines parler de la vertu & du vice qui 
.régnent dans leur fexe. ^ Celle-ci, dij 
3t Tune, eft la plus lâche & la plus ir 
» dolente créature qu'il y ait au mor 
» de ;^mais il faut avouer qu'elle 
9i d'une vertu rigide. Celle-là, dit ui 
^ autre , eft la plus chagrine & la pli 
» bifarre petite fotte qu'on ait ja 
^ vue, quoique «^'une vertu fans tacl 
» Enfin une troifieme n'a pas la me 
a> dre charité pour fes amies , 
33 elle eft d'une vertu exemplair! 
D'un autre côté , Ton dit d'un hor 
que c'eft un franc fcélérat dans lei 
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fiadres > mais qu'il a du courage ; d*uit 
autre , que fa conduite neft rien 
moins qu'exempte de reproches , mail 
qu'il a payé de fa perfonjie à telle ba* 
taille' : de celui-ci , qu'enrichi wx dé- 
pens d'un ami; par des manœuvres 
fufpeûes > il a fçu captiver l'eftime 
générale par trois ou quatre combats 
îingujiers, dont il s'eft titi avec gloi- 
re : enfin de celui-là , que , quoique 
fâcheux époux , mauvais père & ci- 
toyen turbulent , on peut lui jpaÏÏer ces 
petites erreurs, après s'être comporté 
xrec ' autant d'intrépidité dans une 
émeute publique. 

Si , parmi le commuti des hommes , 
on donne le titre d'hoinme ;d'hoiineur 
à celui qui n'eft pas un poltron ; de 
même entre la cohue du beau fexe , oà 
appelle une femme vertueufe celk qui 
A'eit pas enticreinent plongée dans le 
iélordre. 
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VIE MST PN Sl/FPUCE. 

Sx oBERT Webber, Marchand de Lon 
dre$ , ayant dérangé tes affaires par ù 
mauvaife conduite , s'abandonna ai 
plus affreux dérèglement. Surpris vo^ 
laBt dan's le Medeway , yaîflèau d< 
guerre, il eft conduit en prifon , & , for 
procès inflruit ^ les Juges le condamneni 
amort. Goitùneil appartenait à des geœ 
refpeâablesqui avaient quelque crédit j 
il fut furfif a texécurian , & le Ro 
commit lac peine de mort en un ban< 
mffement en Amérique, où il devaii 
fcrvir comme efclave un<^ertain nom- 
bre d*annéès. On amena le criminel 
iJa ba^rre du Tribunal qui Tavait con- 
damné , où le Juge lui annonça.'la grae^ 
du Roi ; mais Webber en témoigna le 
plus vif regret, & adreffa au Préfident 
le difcours fuivant : 

yy My lord, je demande la permiffion 
9 ,de dire quelques mots. Je fuis amené 
>• ici pour y recevoir un bienfait de la 
» clémence du Roi : ce bienfait ferait 
» agréable à beaucoup de gens ; mais , 
7> pour moi , la mort eft tout ce que 

?> je 
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^ je demande. Mylord , je fuis jeune , 
^5 l'ai vécu d^ns railancè à Londres. 
»> Des pertes que j'ai faites dans le • 
>» commerce m'ont réduit à la mifère, 
^ & m'ont fait commettre la faute pour 
^ laquelle je fuis ici. J'ai une femme 
^> enceinte , & plufieurs amis riches ; 
^ mais je fuis abandonné de tout le 
* inondé : & depuis douze ans ,Je fouf- , 
^ fre d'une infirmité de corp^ qui nie 
met hors d'état de fupporter lés tra- 
vaux de Tefciavage. Je vous prie 
^* donc, Mylord, de ne pas prendre 
^^ ma réfolutîori pour un mépris de la 
'^^ grâce qui m'eft offerte aujourd'hui 
^* à ce Tribunal , & de ne r^ctribuer 
^ qu'aux motifs que. je viens d*ex- 
•^ pofer. Je vous fupplie humblement 
^* d*ordonner l'exécution de ma pre- 
^^ mîère Sentence ; &, fi je Vbbtiens^ 
^=^ je déclarerai , avant de.fôrtir d'ici, 
^^ quelques affaires dont la connaifranca 
^ èft importante. >> ^ . 

Webber, après avoir prononcé ee dîf- 
cours, écrivit Une lettre à M. Clive , 
*^T\ de fes Juges , pour le prier de faire - 
part au Roi de la réfoiution où il étaic 
"^ perdre la vie. Il écrivit encore le 
^êmé jour aux Comtes de Shelburne 
^- de Northington , pour les fupplier 
^^ vouloir bien préfenrer au Roi un© 

JV. Fmi€. K 
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réqfiiête relative à fa ckmande , & cju: 
n'dl pas moms fingulière. 

SI RI, 

5> Robert Webber répréfente très-hum- 
yy bleraent à Votre Majefté^ qu'ayant 
i> étéfugé aux dernières affifes deMaid- 
» ftone, pour fait de vol commis à 
» bord du vaiffeau de guerre le -Me- 
» dewây f il a été trouvé coupable , 
3' & condamné à mort* L'exécution 
I» du fuppliant a été furlife aux aflî- 
ï3 fes qui vienneiK "de finir , & alors 
» il a été mené à la barre du Tribu- 
^> nal , oîT on lui à annoncé que fon 
>» fa police était commué en la peine 
» de lervir quatorze ans en Amérique. 
33 Le fuppliant n'a pas cru devoir ae- 
» quiôfcer à cet afte de clémence de 
» Votre Majefté; il la fupplie au con- 
V traire de vouloir bien donner des 
yt ordres , afin que fon jugement foit 
yg exécuté dans toute fa rigueur ; au- 
» quel cas , il promet de donner ées 
»► éciaircLâTements au fujet de trois 
w affaires, pourlçfquelles plufieurs fu- 
vi jets de Votre Majefté ont été em- 
w prifonnés , & ont rifqué de perdre 
9> la vie , particulièrement à l'occafîon 
» d'une affaire arrivée à Londres , il 
a» y a environ huit années ^ & que le 



À, V G % ^ l % i 4i ||r^ 

^^ fujppli^ptp n^eur^ dans tp^t fort jour ^ 

'=»> à condition qu'ion le prive de la vie ^ 

:=b> h feule recompenfe qu*il demande. » 

On a fuppofé que Webber voulait 

déclarer les Auteurs de Tincendie diw 

^ont prQvijîonnd j qui , jufqu'à préfent^ 

im'ont jioint été découverts : au moins 

*ft-ce l'époque de ce malheur^ 

'J ■■! I ■.■■ ■■.... '■^^^V^" , • I. il 8. 
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JLjes Philofophes , du tçins du Roî 
Charlçs, ne négligèrent riçnpouç trou- 
ver le fecret de voler. JL^a chof& îeur 
tenait fi fort à cœjur , qjue peu s'en 
fallut qu'ils ne fçuifent mauvais gré 2^ la 
nature, de leur avoir refufé d^s aî|ej5^ 
C'était la manie du tems. Le famçui 
Èvêquç Wi.lkins croyait là chofe fi pof- 
fible , qu'il rie défefpérait point que les 
homihes ne priffent des aîies pour voya- 
ger, 4e même. qu'ils» prennent aujour- 
d'hui des bottes. Cette chimère préva- 
lut fi fort parmi les âçavans, qu^l s'en 
trouva qui firent la partie d^aîler enfiptn- 
ble à la lune , moins embarrafles de s'y 
rendre , qUe des moyens qu'ils pour- 
raieot employée pour fubfiûer en che- 
min. Tout le monde a feu l'hiftoire d'it* 

Kir 



ne grande Dame , qui bàtifTaît des châ- 
teaux en l'air pour les recevoir .On trouve 
dans les Auteurs quantité d'exemples 
de /gens qui ont atteint à la perfedion 
de cet Art, & qui ont fait l'cflai de 
leur fçavoir dans ce genre , devant une 
mulricude de fpeâateurs. Mais comme 
il ferait trop long de les rapporter , on 
fe bornera , pour le préfent , à commu- 
niquer au ledeur la lettre qu'un Ar- 
tifte vient de m'écrire fous le nom 
de Dédale *. 

Monsieur, 

» Ayant appris que vous aimez à en- 
« courager les talent, j'ai cru devoir 
» vous inftruirc des progrès cônfidéra- 
» blés que j'ai faits dans l'art de voler. 
>i Je voltige tous les matins pendant 
« deux ou trois heures dans ma cham- 
9> bre , & ,lorfque j'ai pris mes ailes , je 
«fuis en état de parcourir Tefpace de 
» cent verges tout d'une traite, fans 
7è me lalTer. Je vole déjà auffi vite qu'un 
» coq d'inde, & je me perfedionne de 
» jour à autre. Si Je continue comme 
» j'ai commencé , je ne tarderai point à 

* Ceci eft extrait, d'un Journal Âtiglus f^ablîc 
à Londres en I769, fous le titre^ de Oiticaif 
Memoirs , ga Mémoins critiques du temp^. 
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^^ donner au Public des preuves de$ pro-^ 

»^ grès que j*ai faits dans cet art. Je me 

^* propofe Dimanche prochain au forcir 

•^ du Prêche, d'aller me percher fur la 

^^ boule du dôme de Saint-Paul , d'où , 

^ j au premier coup de canon qu'on tirera 

^) delaToiir, jp prendrai mon eflbr Han^ 

=•3 l'air, & cravçrfant EIeet'Street/}'iva.i 

^^ me poicif fur le mai qui eft dans le 

=^> Strand. Defcendantenfuite peu-à-peu, 

=^) je traverferai le parc Saint- James , & 

-»> j'irai defcendre à l'étang àe Rofco- 

^i mond*CtldL fuffita , je crois, pour con^ 

^ vaincre le Public de la réalité de mes 

>' talens. Mais je vous préviens que je 

» ne ferai mon eflai , qu'après avoir 

>' obtenu le privilège exclufif de fabri- 

*» quer des ailes , avec défenfe, fous 

» peine de mort , à qui que ce foit , de 

»' voler avec d'autres ailes que celles qui 

» fortirpnt de ma Fabrique. Jd me pro- 

»» pofe de travailler moi-même pour la 

M Cour, & j'aurai fous moi des Ou- 

» vriers, qui travailleront pour le refte 

» de la Nation. Je veux auflî qu'on 

» m'accorde le privilège exclufif d'enfei- 

» gner les gens de qualité; m'obligeant 

" de n'épargner ni foins , ni peines , 

» pour les rendre aufli habiles que moi 

» dans cetv art. Je volerai les quinzô 

^' premiers jours avec une femme fur 

Kuj 
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I» irion dos. Jeime rendrai au premieTtali 
ib habîllé en plunîies comme un Prince 
Si Indien, pour que les gens de qualité 
i> voient eux mêmes comtien.ces fortes 
* d'habits fiéent à ii^n homtn^. Vous 
'» fçavez , Monfieur, comfbien on eft 
w prévenu contre lesiaifetirs de projets ; 
ï> cela eft fi vrai , que tout le monde 
>> me traite dé fou , lorfque je parle jde 
» voler ; mais vous êtes trop éclairé 
w pour ne point hie rendre juftice. Je 
» ne vous dirai rien des avantagées qui 
i> réfulteront de rrion invention. On 
> voyagera pîus proihptement , & Ton 
^ évitera la dépenfe des chevau'x & des 
«» voitures ; les polies 'feroiït toieux fer^ 
» vies : en un mot, Monfieur , lorfqu'on 
*> fera une fois en poiTeffiôn dé cet Art , 
»» on expédiera plus d'affaires eii foixante^ 
^' dix ans , qu'on en expédie en mille 
*► par la méthode ordinaire. Je me re- 
V, çommatidé donc à votre J)rote(3:ion, 

•'>9C fuis, &C.:^>. 



p*»» 



Remarquas fur la Lettre précédente.. 

Après avoir mûrement examiné le 
projet de nos Dédales modernes , il 
jne paraît que, loin de l'adopter, on doit 
mettre tout enulage j^our en etnpêcher 
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VetéMtï&n f à cay fe des maux <^i en 

x'ér^keraiem. Il donnerait Ùeu a qti&Q- 

*eité d'intrigue gàlaates.On vccrâitptcMis 

^s jours , Us amans ib donner «endes- 

"VOUS y à minuit > au (ommet du «tociii* 

^netit^ & k déme die .Sa^^Faul (cdu- 

^verc de tperfonn^ d^ Tun & de J'acDcre 

cfexe^ cQwm^j^ntVMtt un i:oI<mibier. 

On verrait, tms le^ jours., des ^aiLasis 

5:)crchés fur les lucafnes djes .gryenici» , 

^ donner la chafle à letiHr maître& , 

comme un faucon à unie perdriàc* Les 

maris feraient tous les jours pris pour 

dupes, ne pojuvant fçayoÎT ce <^ui fe 

pafle fur leur tête. Iléil vrai que ceux 

qui ifont jaloux , en feraient <}mtces pour 

couper les ailes à leurs femmes ; mà.ff » 

àquoi cela fesr virait-il , liîfrCqtue ieurs 

maifons feraient cou vertes]|dii matin au 

foir degalans^? Chaque père de faisiille 

ferak obligé de veiller lur ùl fille , de 

pjeur jqu'elle ne s'envole; il fkiidraîc 

gardera vue toutes les .riches hiirkières ; 

en on mot ^ l'air ferait rempli de cette 

efoèce de gibier. Je convieins que les 

zmkcs feraient plutôt, expédiées ; maâs 

je fuis perfaadéyiqtte fi m«>niC0rref]^oii- 

dant s'adreiSait à la Coor pane obtenir 



* L^expreffioa anglatfe eft pîosiéiiergi^iiié-* 

Kiv 
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un pareil privilège , -On le regarderait 
comme ûii monopoleur, & qu'on s'y 
oppoferaît. Uii Marchand qui n'a pas 
les moyens de donner un carroffe à fa 
femme, pourrait lui procurer une paire 
d'ailes , & je fuis alTuré qu'eRe ne nian- 
^uerait pas de s^en fervir matin & foir. 
J'aurais quantité d'autres objedions 
^à faire contre cette méthode ; mais j'at- 
tends pour les publier , que j'aie vu mon 
ami à califourchon fur la boule du dôme 
"de Saint-Paul, 



La Livrée de SiR JUcbard. 

O I R Richard Stéele avait un jour in- 
vité plufieurs perfonnes de la première 
qualité, à dîner chez lui ; les convives 
furent furpris de voir autour de k table, 
, une multitude de Domelliques en livrée, 
empreffcs à les fervir. Lorîque léde{rei:t 
fut apporté , & que les Domeftiqùes fe 
furent retirés , quelqu'un de là Gompa- 
Çnierdemarida à Sir Richard , comment 
j1 pouvait garder^ chez lui y un train 
auffi nombreux & auffi difpendieux. 
Ce font des coquins , répondit Sir 
Richard , dont je ne ferais pas fâché 
i'èttç déharra^ffé.-p^^Eh! pQurq^oi ne 
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les renvoyez-vGUspoînt ?• — Cela n'eft 
pas fort aifé ; ces drôles font des Sergens 
qui fe font établis chez moi , en vert^ 
de plufieurs Sentences que mes créan- 
ciers ont obtenues. Conxme je ne puis 
les cbaffer, j*ai imaginé, de leur donner 
^na livrée: ils me Içrvent, & je mets 
siftfi à profit leur féjour dans ma mai- 
son; pendant ce tems, mes créanciers 
^e laiffçnt du répit. Les apis de Sir 
J^ichard fe réjouirent beaucoup de cet * 
expédient : ils payèrent les dettes de 
fiur hôte, qui fut débarraffé de cette 
Multitude de Valçts d'une nouvelle 
'^èçe. 



Recette pour composer un Poemk 

JSPIdUE , 

Vans le goût des 'Modernes^ 



Pour la Fable, 



[ RENEZ dans quelque vieux Poëmç , 
lan^ quelque Hiftoire , Roman ou Lé- 
;en4e : par exemple , Geofroi de Mon^ 
louth , ou .Don Belianis de Grèce; ces 
aorceajux d'Hiftoire qui fourniffent ma- 
ière à de longues defcriptions : mêlez 
es morçeau^ç e^femble ,&: intr^uifez 



i 
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tomes les aventures que vx>iis pourre 
jmagîi;ict dans votre Poëme. rrenei 
enfuîtes pn héros dont le nom foit (o 
nore, & coulez- le parmi les aventures 
îEakes-le agir dans dix livres; recirez' 
le enfuite pour lui faire faire une con- 
quête , ou pour le marier; car il efl 
abfolunient hcceflaire que le dénoue- 
ment d'un Poëme épique foit heureux. 

Four faire une Epifode. Prenez ur 
telle d'aventure de votre première col- 
ledi0n ^ dans laquelle vous n'avez pv 
introduire ni votre héros , ni aucun ac- 
cident funefte, qui mérite d*être con- 
fervé ; & appliquez-le à quelqu'autn 
perfoni^e, que vous pourre:? oublie 
dans le corps de l-Ouvrage , fans qui 
la compofition en foufiie, 

Pour la Morale & F Allégorie. Il vou 
fera âcile de les puifer diàns ia Fable 
pourvu que vous fçachiez en faire choiî 



■J 



Pour les Mœurs,. 

SHI $^agît d'uti Héros , ^enez tomi 
ïes telles qualités q«V)n a attribuéi 
aux plus grands hommes de rahtiquit< 
iSc au cas que vous ne puifliez lei 
donner de la çonfiftance , entaffez-h 
toutes fur fa tête. Soyt» affuré qu'o 
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k$ attriimem toutes à votre pratceAettr : 
& de peur qu'on ne s'y mépîetme ^ 
ptenez^ans l'atphabet toutes Itesièttres 
apkales qui compofent fon Jiom^ Se 
metcez-4es à la téta de votre Epicre 
dédicatcphïie. N'obCefrvez cependaïMc pa$ 
la quantité exade de ces vertus , vu 
u'on ignore encore combien il ten 
àuc au Héros d'un Poème pomr être 
honnête homîïie. — A l'égard des carac- 
tères inférieurs ^ prenez-rle^s dans Ho- 
mère ou dans Virgile, en cbatigewiç 
les noms ^ félon que les circonitauccs 
l'exigeront. 



fa 



PpUr les Machines. 

Prenez autant de ©ivinîtë^ mâles Je 
ftmelles qu'il vous plaira; partagez- 
'^es en deux parties égales , faifant en 
^orte que Jupiter fe trouve au mlUeu. 
faites fermenter Junon , & que Vénus 
^ppaifelafermemUDion : fur-tmit n'ou- 
bliez pas le Mercure volatil. Si vous 
avez tîefoîû de Démons , MefcUJpe vous 
«en foortiiira ;&! à l'égard des efprits , 
vous^n trouverez dans le Taffe L'ufage 
de ces machines «ft évident ; car le 
Poëme épique ne pouvant s'en pailèn, 
il filUt Jeis réfief ver pour le befoio, En 
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cas que les moyens humairts vous man- 
quent pour tirer votre Héros des périls 
où. il fe trouve, adreffez-vous au Ciel, 
& les Dieux feront eux-mêmes la 
befogne. Ç'eft le précepte que donoe 
Horace dans fon Art poétique. 

Ncc Deus întérfit , nifi dîgnus vindice nodos • 
Incidcrit. 

C'eft-à-dire : Jra] 

Un Poëmc ne doit jamais employer le minîftcrc 
d es Dieux , que dans le cas où il ne peut abfolumeai 
i'cn paffcr. 



■01 



Four les Defcrip tiens. 

Pour une tempùe. Prenez Euros f 
Zéphyre , Anjler & Bvrée , & mettez- 
les tous enfemble dans le même vers ; 
ajoutez -y une quaatité fiiffifante de 
pluie , d'éclairs & de tonnerres ; méle^ 
vos nuages & vos vapeurs jufqu'à cc 
qu'ils écument , & épaifliflez votre^ 
defcription avec du fable. Broyez bieti 
votre tempête dans votre tête avant de 
la mettre en œuvre. : . 

Pour une bataille. Prenez le plus 
d'images & de delbriptions que vous 
pourrez dans l'Iliade d'Homère , & 
ajôûtez-leur en une ou deux de Vir- 
gile* Si vous en avez de fur plus , réfer- 
vez-lès pour une efcarniouche. AiTai* 
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ronnez le tout de comparaifons , & 
ïous aurez une bataille parfaite. 
; Pour une ville embrafée. Si vous avez 
Befoin d'une pareille defcriptîon, l'an- 
cienne Troye vous en fournira une. 
Que fi vous craignez qu'on ne vous 
accufe d'avoir pille Virgile , un chapitre 
'on deux de la Théorie de Iq, Conflagrct" 
ion mis en vers , vous feront d'une- 
grartde utilité. . ' - ' 

Quant aux comparaifons & aux mita^ 
fkores , tout en efl plein : il eft aîfé 
aux plus ignorant de. les trouver ; mais 
ia difficulté eft d'en faire l'application. 
k vous confeiUe donc de confulter là- 
deflus votre Libraire. . 



Pour le Langage. 

Je veux parler de là diclioa* Vous 
^e pouvez mieux faire que d'imiter 
Wilton; il vous fera plus facile de 
l'imiter dans ce point, que dans aucun 
autre. Vous trouverez chez lui des 
expreffions hébraïques & grecques ,vquî 
Vous épargneront la peine d'apprendre 
ces deux langues. Je connais un Peintre 
qui, n'ayant pas plus de génie que 
notre Poëre, a trouvé le fecret de faire 
^afler fes tableaux pour des originaux , 
-n les fumant. Vous pourrez , à fon 



ftxempie^» donner y» air d'antîqiyté 
votre Poëme , ea. ç.Tnployajit de viçi 
ttXQ.u angUîs. 

J'aveiîtis fur-tout les Ecrivains qi 
m^ncuueqt de génie , de ne point épai 

Îmerle. feu dans leurs Ouvrages. II« îi 
gauraîent donner trop d'eflor à Ici 
e(pm & de feu à leurs penfces ; car ft 
oWervé qu'elles fe tçfroidiflent a^van 
même qu'on ait coimmencé à les lire- 



Le Tableau ve Calvin^ 



o 



BT demandait à une Reine d^Ail 

fleterre ce qu'elle pewfait d'un tableai 
e Calvin ^ qu'elle regardait : « Je m 
» fuis point furprife, dit-elle , qu*i 
» n'ait rieAfâit qui vaille; itneregardi 
3» pas à ce qu'il feit- » Calvin^ étai 
repréfenté la plume à la main & le 
yeuxaucieL 

jCm Lion RiicONNAn^ANTi 

Jl ouT lemonde fçait ravcnturçd'Ai 
dxoçlç^ , efclavç d'un Proconful d'i 
friqiue , avec le lion qu'il avait gu< 
dan^ les déferts de h Numidie. H' 
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lommc biea des g^qs xegardent cçttie 
iiftoîre côtonlé une fable, voici un 
autre exemple de la reconnaiflfànce de 
ces animaux;- il fervira à cônférver fa 
vérité du fait que rapporte Dion Caf- 

M. Georges Davh, Confut d^Angle- 
tfcrre'à NapTes , s'étant retiré à Florence 
pour fe garantir de la pefte , qui faifait 
tous les jours des ravages affreux dans 
cette ville , il eUt un jour la curiofité 
d^aller voir la ménagerie du Grand- 
Duc. Il y avait dans une loge qui était 
au bout , un lion qu'on n'avait jamiais 
pu apprivoifer depuis trois ans. M.' 
Davis ne parut pas plutôt ^ que cet 
animal courut à lui avec toutes les mar- 
ques de joie & de tranfport qu'il était 
capable d'exprimer. Il lé leva fur fes 
pattes , & lui lécha les mains à travers 
les barreaux de fa loge. Le Garde , 
cftayé de la témérité du Conful, le 
tira par le bras ^ & le pria de ne point 
kafarder ainfi fa vie; mais loin âe fe 
rendre à fes remontrances , il ouvrit la 
loge & entra dedans. Il n'y fut pas plu- 
rôt , que le lion fe drefla , lui appliqua 
^^3 deux pattes fur les épaules ^ & lui 
Jécha le vifage , courant çà & là , & 
^ondiffant de joie comme l'aurait pu 
faire un chienqui revoit fon maître après 



jî 
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plufieurs jours d'abfence. Ils fe 1 
rèrent enfin , après s'être embrafles 
beaucoup de cordialité. Le brui 
cette aventure le répandit auflî-tôi 
toute la ville , & peu s'en fallut q 
Tje. regardât le Conful comme un i 
Le Grand -Duc ayant appris ce 
s'était paiOTé, envoya chercher M. D: 
& voici ce que celui-ci lui raconta, 
Un Capitaine de vaifTeau, qui i 
nait de Barbarie , me fit préfent c 
lion pendant qu'il était encore je 
Je l'apprivoifai au point , que je» h 
fais venir dans.ma lalle à. manger, 
que j'invitais quelques amis, Lorf 
eut cinq ans , il blelïa un de mes do 
tiques qui badinait avec lui ; fur 
je, donnai ordre de le tuer : mais 
ami s'y oppofa , & me pria de le 
donner. Je n'ai pu fçavoir ce qu'il 
devenu. On ne Içaurait exprimer qi 
fut fa furprife , lorfqu^ le Princ< 
dit qu'il le tenait de fami mên 
qui il en avait fait préfent. 






À K « I A IvS 8 ff« l(l 



«eBOBB 



Les Amis db Çollègm. 

JUe Lord , Chef de la Juftice d'HoIc, 
vit un jour conduire à fon Tribunal un 
malheureux accufé d*avoir volé fur les 
grands chemins : le crime fut prouvé , 
& il le CQndamna àia mort. En Tintei* 
rogeant , il le reconnut pour un de (es 
compagnons d'études f il ne put s'em- 
pêcher de lui demander des nouvelles 
de qqelques uns de fes anciens çohdif- 
cîples , avec lefquels il avait été lié. 
Que font devenus, lui demanda- t-il, 
Thom, William, John, &c. qui étaient 
de fi bons compagnons. Se avec qui. • . 
Ah ! M y lord ! répondit le v6leur ^^ en 
pouflant un profond foupir , ils font tous 
pendus , exceptez vous & moi. 




IV. Partît. h 
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i^luifA^ YiITe. àip ^èiÂ , étï 1 70^ , n'étaît 

Ï'^ii^nemijrérâblebicôc)^^ iSc mal bâtie, 
^ ^ /^ ,comjJagnié qHÎ ~s'y 'r;iflrenil>teit était 
j|nHf me , ou peu Givilîfée : bh fumaiic 
^^fn^ |es faHes:^pûbn , lés ftrnmés 
> *yfgaraiiraient eji^tâW^^ , ;& les -hçm- 
'pie§ 'lén 'bbttesi'ph y jôuaÈlt „ '^u l'oh 
jdanfait du'fo^ ^e quelques fkibles irff^ 
l^tfuit^nts ; îtiaîs an fe îivriit %Hs goût 
- à.ççVaixîûféménts ,^& on 'îgnoraic lés 
règles :de fa delicâtefle , c^i bornent 
les plàifirs J3oiir en augmenter le prix. 
Les rues , obfcures , étaient peu fûres 
pendant la nui% La fontaine était fans 
iDiredeur ; la réputation même des 
eaux commençait a bailTer. Un Méde- 
cin fameUx avait publié une vive Bro- 
chure coiltr'elles : » C'était , difait il y 
» un crapaud qu'il jettait dans la four- 

Jé vais chaf- 
' , mUr 



- » ce. » 



» ce. » 

Richard Nasfi parut. ^ Je vais c 
î» fer k ppifoi^ du cxapaud par la 
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^fique, dit-il aux hfbian^s conllemési. >* 
Bientôt dt bons Mwficierïs fé rendi- 
''ent a Barh ; U iconipagnie augiuwa 
fenfiblement. Tous les Ordres de TE- 
^àt , charmçs de ce premier fucçès , lui 
<léférèrenc unanimement la fouveraine* 
je, Se jRicbard Nash fut le premier 
^oi de Bat;h. . ( ■ 

Ceft ^lors qu'on lui vit déployer 
^ous fes talents. Il leva dans le coura,nt 
^e la première année un fubfide de 
^800 livres fur fes fujets^j mais il les 
employai leur fervîce. Là propreté ,& 
Ja lumière parurent ; les anciennes rues 
durent pavées & éclairées ; il s'en forma 
de nouvelles ; la fontaine eut un Direc- 
teur ; l'ordre & la xégulàrité, s'établi- 
rent par r tout ; des promenades , des 
jardins a^réable^ , frappaient les yeux 
étonnés. Quvit s'élever auflîunebe|le 
falle d'aflèmblée ; & , dans peu de tems , 
l'élégance & les ornenionts fuccedèrçnt 
z la (propreté. Le dirons-nous ? Le 
Cor ps-dè* Ville de Eath ^ foit par de 
petites vues, foit par unebafle jaloufie^ 
chercha à traverfer Richard. Tel fut 
le fort de^prefque tous les Lé^iflateursw 
Mais bientôt ces Magiftrats mieux éclai- 
rés , fentirent fon mérite , & foucinrent 
avec zèle leur Roi. 
Peut-être ne ferait^-on pas fâché de 
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connaître les premières années de Ri- 
chard Nash. Nous dirons en deux mot 
que > né d'une famille honnête, il fati^-it 
élevé à rUniverfité , pafïa *quelque^^ e 

temps au fervice militaire , & fut en - 

fuite aggrégé à la Sociçté de^ Jurif -- 

confultes du Temple. Libertin , joueur, ^~f 
homme de fQciéte & de plaifir , il fe-^^e 
faufila à Londres dans les cercles les^s.'^s 

plus brillants ; mais fa fortune né ré ■=- 

pondait pas à fon goût pour l'éclat &^^Sc 
pour les piaifirs. X\ paffait i àcet égard ,^ , 
par différents états : il vivoit fouventz^ -^c 
d'expédiens & d'iptrigues. Je ne cite— ^s- 
rai qu'une anecdote de fa jeuneflTe ^ _•' 
elle eft inférée dans le Speâateur; mais^ ^^ 
je ne puis me refufer au plaifir de la^^^a 
répéter. Dans un compte qu'il rendait^' -^c 
aux Direfteurs du Temple , ils furent^ -^ 
fort fur pris de trouver un article de^^^ 
dix guinées , pour rendre un homm^^^ 
heureux. Richard Nash leur dit alors 
qu'ayant entendu un pa^ivre homme 
dire à fa femme & à fa nombreufe fa- 
mille , que cette fomme le rendrait 
'heureux , il n'avait pu réfifter à Ten- 
vie de la lui donner ; mais qu'il était 
prêt à la rembourfer. Les Directeurs 
le remercièrent publiquement , & por- 
tèrent en compte le double de la fom^ — ' 
me. 
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ÏIous ayons vu que le Roi de Bath 
^vaît travaillé avec fruit à tout ce qui . 
*"egard^aic la population , les richelTçs , 
4^ réclat de fon Royaume. Il foagc^, 
^nfuite à corriger les^ ufages , & à polir 
^ perfeâionner les mœurs de les Tujets. 
I^our cet 'effet , le Monarque publia 
^ es lojx propres à faire régner la dé- 
^^nce au milieu des plaifirs. Au lieu- 
se l'autorité & de la force, qui lui man- 
^uoient, il fçut employer avec art les 
^rmes du ridicule. Combien de diffé- 
rents refîbrts ne fut-il pas obligé dé- 
faire jouer, pour bannir de Iprî Empire 
^es ufages abfurdes , maïs cbnfacrés 
^ar l'habitude ! Les bottes réfiftèrent 
Jqi plus long-tems. L'Anglais , libre, 
fier , était indigné qu'on voulût l'em- 
pêcher de paraître botté & éperonné 
a raffemblee & au bal. Profe , vers , 
furent. employés contre lés bottes ; en- 
fin le Monarque en fit mettre' à Poli- 
chinelle , &ce dernier coup lui valut 
la vidoîrcf. De temps en temps cepen- 
dant encore un homme botté fe pré- 
fentait dans l'affemblée ; Richard Nash 
^allait à lui , lui faifait une profonde 
révérence , & Tavertiffait qu'il avait 
oublié fon cheval, Lî?s rieurs étaient 
pour le Roi, & l'hoinme aux bottes fe 
recirait. 

L iî) • 
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Ses règlements étaient fuîvîs jtveç 
cxaftitade par tous fes fujets fans ex- 
ception- Une Princefle de I4 Famille 
royale lui ayant dçmandé une contre- 
dance, pafle l'Iieur fixée po^^ la élo- 
tttre du bal, M lui répondit que les loix 
deBath, femblables à celles de Lycur- 
gue j^ ne pouvaient être altérées, fans 
qu'il perdît entièrement fon autorité ; 
êc la rrincelfe fe rendit, 

Les duels étaient très fréquents 4 
ISath ; le Roi défendit qu'on portât Té- 
pée. Il feifait arrêtes les deux parties , 
dès qu'il entendait parler de quelque? 
qderelles ; & , s'il n'abolit point les 
duels, il les rendit aflez rares. Lçuisi 
XIV n'en fit pas davattage. 

Son autorité était généralement bc- 
CQnnue , fa conduite & fa magnificence 
y répondaient. Une autre principauté , 
celle dû Tumbridge , fut ajoutée à fon 
Jloyaume ; & il paflait d'un Etat \ 
l'autre dans une chaife tirée par fix fu* 
perbes chevaux, efcortée par nombre 
de laquais , Sç de podillons fonnans du 
- cors. Mais, malgré fon goût pour 1?^ 
magnificence, il rejctta toutes les mar- 
ques de la rqyaitfé , & fe contenta d'un 
i;hapeau blanc pour toute diftinâion. 

Mais , demanclera le lefteur , où trou- 
vait -il 4Ç5 reflburces pour (piîrçnir 



I 



A V G L A l: $ «, S. ;|$7 

^ec autant d'^la* t^fli^ fa c^ignifi^ f 

icureux (^ue hem jo^Wt , il gàj|p§jt 
^vec Êicilitc des fogifpçs qu'il aimpait 
^e meine^ PaffiojOLB^ 4 genéjreuif ^^i ?!^ 
pîit japiais s'aflîiçejc Udn état d'iucÇeg^iv- 
^nce. £»e feu X)i|ç 4ç 9^^ fç y^raiç ear^ 
J^eremenc au )cïu- 4an5/fa jeuneffe ; il at- 
^^ic dilfiper fa fortune, & il s^îmaiti fuçr 
^^Ut à jouer avec Richard Nas ht ^ qui, 
^Uj cle f|i fupérioricé , lia unç force par- 
^^e avec lui* Bientôt le jeuBe Sçigpeijir 
jP^rdit la tête , jpu4 At^terie j| ijçiit. , 
^Ufqij'à fon équipage , Sç rçinit eny çp^- 
féquence , des billets, au vainqu^nç. 
Alors Richard Nash , piep/ant quç ^ 
Jeçon était affe?: forte > rendii; ^^ je^j^- 
* He Seiffneur tout ce qu'il lui avait ga- 
gné , a la feule condition d'être payé 
de 5000 livres , lorfqu'il jugerait à pro- 
pos de les demander. 

C'ell en .1738 que notre Monarque fe 
vîxau cqmble de la gloire. Le Princçdje 
Galles fut cet année à Bath , hpnora lii- 
chard de fon amitié , & lui fit préfent d'u- 
ne boëte d'or emâillée. Le Roi, de fon 
côté , fit drefTer un fuperbe ol^lifque 
avec une infcrîption de la façon de 
. Popç* , à l'hpnneur de ce Prince. Les 
Seigneurs imitèrent le Prince, & pre- 
fenrèrent des boëtes d'or au Monarque,- 

L iv 



tes (impies Gentîlshaçimes firent crcm- 
meies Seigneurs, & Richard fe vit chàr- 

£é de l^enceris dès tributs defes fujets. 
,€ Corps de Ville de Bàth plaça fa 
ftatue de grandeur naturelle , entre les 
feuftes de Newton & de Pope * , dans 
la falle d^s eaux ; & Richard , traité 
réellement en Roi , eût àts. levées ^ 
des flatteurs , des bouffons , & des dé- 
dicaces. L'un lui écrivait : » Autant 
w le chêne furfafle l'épine , autant 
^ vous furpiaffez le refte des hommes 
sa par k bienveillance , la charité , & 
^ toutes les vertus qui ornent , enrio- 
»> bliflept, & poliflent Tefpèce humai- 
^ ne. » L'autre; lui marquoit : ce C'eft 
» à vous que le pauvre & le riche ; 
» le malade & Thômme en fanté , le 
» vieux & le jeune , doTive'nt toutes les 
35 confolatîons, toutes les commodités^ 
» tous les amufemens qiie peut pro^ 
'» curer celui qui a le plus excellent ca- 
p> faâère, la plus grande habileté & le 
» goût le plus rafiné. » Un trôifièroe 

»i» i ■ I I II I I i II . I I m 

* Le Comtq aç Cheftcificia , \ qui il cft 
permis d*ctrc difficile, fit à ccue Qcçafion une 
cpîgramOîÇ , qui finit atnfi : «c Cette ftatue, 
3» placée entre (ies buftcs, fait une force fatyre; 
« la fageffc & Pcfprît ne paraiiTcdt ici qu'à demij 
m mib la fbKe s'y montre toute entière, n 
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^=> s'adrciToit ainfi en vers , à U mon : 

Oî laiflf-lc^cncorc loDg-tcmpsfur cette terre , 
pour bénir. . . . polit. . ; . . &,fouJagcr le genrc- 
^umain. Quel cil le Prince qui a pu rcfiftcr aux 

fiatteurs? - v 

Hélas I ils ont éts Rois ^gar^ les plus ûgcs. 

Naus fommes Hifloriens , & non 

-^ânégy rides ; & nous ne devons point 

^Jflîmuler que la vapeur de tout cet 

^cens étourdit la tête de Richard, 

''bientôt il fecrut un ^rand perfonna- 

€e ^ Se il devint petit par* fes ridicules. 

^ Le jeu , qui avait contribué à fon 

^{^vaiion , ternit enfin l'éclat dé fa 

^ie. La fureur des [eux de hazard 

^Ugmenta de. jour en jour. Des frip- 

ï^ons faifaient de gros profits en don- 

*^ant à jouer y il'eut la faiblcfTe de s'a(*- 

*ocier avec eux , & il eu% aufli le fort 

Cirdinaireà.d^honnçtes gens qui s'unit 

fenc à des frippons. Les embarras infé* 

parables de fa dignité, & fon honnê- 

t:eté naturelle , qui ne lui permettait 

jpas de fpupçonner celle des autres , 

l^empêchèrent de veiller de près fur la 

conduite de fes affbciés ; ils le trompe* 

xent : & lorfqu'en 1745 , des Edits firent 

fupprimer les jeux de harard , il fe 

vie fruftré p^r leur mauvaife foi , des 

fommes qui lui devenaient héceflaires. 

Des procès ,ij>frqâtueux , des plaintes 
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honteufes , qui le campromettaîent en 
dévoilant les bafleffes de fes afibciés , 
furent lés trifles fiiitçs de cette affeire,* 
Pepuis cette fatale époque , fi l'autorité 
du Monarque fubfifta , le crédit & VçC^ 
tinie des peuples diminuèrent. La né- 
gligence, & même une forte de met 
pris, vinrent à la fuite de l'âgé & des 
infirmités , & fes derniers jours furent 
tiffus par Tamerçume & les chagrins. Il 
s'acquitta cependant jufqu'aù bout des 
pénibles devoirs de fa charge ^^ & mou* 
rut enfin pauvre. & malheureux , le j 
Février 1761 , âgé de 87 ans, 3 mois , 
6c quelques jours. Le Corps-de- Ville 
ide Ôath honora fon Bienfaiteur par des 
obfèques nvagnifiques. 

O toi , dont rame flétrie n'a pas 
fâvouré çc récit , hoftune inutile & 
frpid, tUyferaîs trop heureux d'acheter 
les vices de Richard au prix des!* Ver- 
tus ^ui les effacent. 

Aucun homme n*a plus contribué 
que lui à rendre les Anglais fociables, 
à adoucir Sç à polir leurs moeurs. C'çft 
Jui qui , le premier , leur fit ainpier tes 
Hffemblées publiques où il réuniffait , 
par un mélarice heureux , la décence 
& les plaififs. 11 chercha à y introduire 
l'araénité qui fait le charme de la vie , 
^l'égalité lî çbère à tous les l^omme^ : 



I 

jf Ce n'étaît qu.e dan«,fe$ Etats que^I'An-^ 
l ^his vivait çn fociété , & c*eft encore 
^^Bath qu^on en trouve le^Ius. 

Richard Nash pofTédaip , dans le de* 
^ré le plus cminent , cette humanité 
^ui confole & foulage fe malheureux } 
^^ette fenfibilité , la première des ver-^ 
^us. Sa biehfiifance ne cefla jamais de 
S'exercer en public & en particulier, 
^-Au fort" même defajplus grande magni- 
jficence , fes largefles égalaient fes au.-^ 
"^res dépenfes. Hélas 1 pourquoi faut- 
jl que le trait que nous allons rappor* 
ter y foit un éloge diftingué ? Un jour 
il venait de gagner deux cens guinées 
dans un tour de piquet : un des Ipeda* 
teurs , dont la fortune était dérangée , 
dit tout bas à fon voifih, ce O ciel ! 
» que tout cet or me rendrait heureux ! 
» Va , & fois heureux , lui dit Ri- 
^5 chard , qui Tavait. entendu , en lui 
p ren^ettant la fomme. 3> Jamais^ Tin- 
fortuné ne fe préfenta à lui en vain i 
& lorfque , fur la fin de tes jours , 
h fort ne lui permît plus d'exercer fes 
vertus , il mêlait fes larmes à cellesi 
de l'indigent qu'il ne pouvait pas con^- 
^oler, v. 

Richard contribua beaucoup à cuU 
tiver & à étendre cette bienfaifanee gé-« 
nérale , cjui diftingué' f\ avantaçeuxç- 
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ment la nation , par tant dé beaux mo- 
numents. Dans toutes les contributions 
publiques ou particulières qu'il procu- 
rait , , il donnait toujours noblement 
Texemple ; & s'adreflait enfuite à k% 
fujèts , commençant par les plus grands 
Seigneurs y & fui vaut exaftem-ent une 
étiquette fort utile dans cette occafion. 
Souvent la vanité donna ce qu'aurait 
refufé l'avarice. L'écabliflTement qui lui 
fait le plus d'honneur , e'eft l'Hôpital de 
Batl^ ; il s'occupa dé ce projet depuis 
l'an 171 1 , jufqu'en 1742., qu'il le vit 
enfin entièrement; exécuté. Cent dix 
pauvres jnalades font reçus dans cet 
tïôpital - général , &i font traités avec 
fpin. ^ * 

Richard Nash poflTédait encore une 
autre forte de fennbilité , plus délicate 
& plus rare. Joueur par état , & non 
par caractère , loin de chercher à faire 
des dupes , il donnait des Cjonfeils aux 
jcîunes imprudens, & fa voix en arrêta 
plus d'un au bord du précipice. L'a- 
me de Richard n'était point avilie par 
fon état. 

Quoiqu'il eût été libertin dans fa 
jeuneffe , il fe montra , dès les premiè- 
res années de fon règnes, le protecteur dte 
l'innocence du beau fexe , & ledéfen- 
imx de fa. réputation. Il faifait tous fes 
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efFons pour ptévenif les fuites d'une 
paffion aveugle ou drimîneile , & don»- 
»aic fouyent des avis fecrets aux pa- 
rents. Il pourfuivait auffi fans relâche 
ces hommes vils qui fe vengent par 
'es calomnies , de la jùfte indifférence 
^^ du mépris que les femmçs ont pour 
eux. 

Dans fa jeuneffe , il rechercha en 
^ariage une jeune perfone fort aimable. 
L.'éclaç oii il était alors intéreffa le 
père en fa faveur ; elle lui déclara fraii- 
-hement qu'elle lui préférait un hom- 
ïXe fans lortune. Le père , furieux , 
^xigpait de fa fille un confentement 
<>rcé , lorfque Richard Nash , ayant 
^it venir fon rival , lui préfenta la 
3eile avec une fomme égale à fa dot^ 
Cette noble démarche obligea le père 
à confentir à l'amour des deux amans. 
Tant de vertus relèvent le caradèrede 
HichardNash , qu'elles font oubifer des 
faibleifes fur lefquelles l'ami des hom- 
mes tire un voile. C'eft ainfi que fes 
Compatriotes ont honoré fa mémoire 
& célébré fes vertus ; & que l'Auteur 
du Gnide de Bath vient de jetter des 
fleurs fur fa tombe. 

<c Le grand Richard régna long- 
» temps. Ce Prince tout-puiffant était 
H refpe(^é par la JeuneUe ^ & adoré 



i> ,par Ses parents, 11 ne (^ eôtitéatîlit 

.» pas de ppélider aux aflemblées :& aux 

>9 l>als 9 mais il guidait les pas de la 

33 Nymphe imprudente & jolie : fou- 

» vent il lui apprenait comment la 

». jeune fille crédule eft trompée ;par- 

3> le joli homme perfide. Il apprei^ait 

3^ aux mortels à foulager Tinfortuaé ^ 

-X & reri'ait fur lui desj^rmes de com- 

» paflion^ Mais , hélas ! il n'eft plus^ 

^ Toutes les Dryades du mont Claver- 

3> ton le regrettent ; VAvofi & les Nym-» 

. dî phes des eaux verfent des pleurs iitt 

ai fa tomber Si le temps détçûit SùvL 

i> portrait & fàilatufe ,tles Mufes Im 

.»>. paieront lin tribut .plus durable ; 

jto & fi , ce que nous affurent tous fies 

i> Philofophes qui s'écartent de la doc- 

.. j!> trine du grartd Epicure ,i eft vrai ; û 

iî refprît elt immortel ; fi > comme te 

> difent les .iPoëtes ,. nous (bmmes oc- 

^»-.cupés là-.bas des m^nïes objets qui 

.*> nous'inçérefTaient ici ,,leîgrand Nash 

^^- eft heurdux* Ses vertus ^iestravaux^ 

^> font récompenfés : il danfe mainte- 

-i>.4iant/dans les Champs Elyfées ; &.^ 

-i> favori de Proferpinc , il préfide aux 

^ bals de la Déefle^ déisoré d'un ci^or 

.*r4>lanc*-o> 
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l.a Ôiémoire de Rkhard a été ho- 
norée par pluiieurs épiiaphes. Il jy eh 
«, entr'autr^, unelatiheelçgante, qui 
fiftk ainii 2 

'Èn-PHohûikrde RiSài-d. 

Si cous tes autres Koîsoii Goavetneofs ia&i 
'Paient fes TCftttjS & futyaiéiit fan cxenyle , ( 8^ 
l^iâtâ'Diea qu'ik le fiilènc !,)11s fèriaioar heu- 
'««!.,•& les Pcupks viouiidcnt 4hmc ftlicM 

Mafcs & Grâces , pleurez fa;pétf c. Que Vénus; 
^s Amours , les Nymphes , les Betgefs , le* 
'^^jgères, yerfent des pleurs fur fa tombe. Mais 
"^eft toi fdr-tout, ôBath! qui dois regretter fans 
^eflc tonRpi, ton ptoteâeur, ton ami. Jamais^ 
^lasl )amai&.ta.ji'«i](, ftucas un femblable. 



lia prédiÀiOfi^ ne ç-eft c^.tvqp ac.- 
ccmiplie. Jean^ÇpMec Succéda à Richard 
Nash ; & nous ne fçavons rien de luip 
fihon qu'après avoir régné jqueliquie^ 
ioi^éi^ , il remit fa couronne à perrick^ 

Sam^iBl Derrick , troiÇèiné ^Roi de 
Bath 9 tienc d'une main faille les rêne»; 
du gouvernement. Un efprlt de mécoii* 
tentement infpire la révolte à un grand 
uoîxibi^ dç fes fujets^ & il chancelle Aur 
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fon trône , malgré les efforts des I:**^ 
landais réunis pour foutertir un Roi A. ô 
leur Nation. Un corps nombreux <ic 
mécontens a déjà publié , le ving^a^** 
fix Septembre 1767 , un manifefte co^?»- 
tre Ion Souverain. 

Plus d'un leâeur rit peut-être A* 
ton férieux qui règne d'un bout à l'au»-- 
tre de ce morceau. L'Anglais traie: « 
efFefti^ement les bagatelles même av^ ^ 
wne gravité dont on peut rire quelque - 
fois::maiS) s*il exilait une Natio^^* 
qui , traitant légèrement & plaifam^-' 
ment Ifcs chofes les plus importantes » 
fe paffionnât férieufement pour les ba^=^' 
gatelles , ferait ce chez cette Natioi ^^ 
qu'on devrait trouver de^ critiques poi 
cette pièce S ^ 



Un ciÂHD Homme justifié par vh^^^ 

CRAND HOMMR. 

O N critiquait Marlborough de foi^J^ 
avarice devant Bolingbrocke. ^ C'étai ^^^ 
5> un fi grand homme , répondit celui 
^ ci ^ que j'ai oublié tous îfes vices. » 



QtNiROff'T^ 
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GtNÊROSITÈ (lui NE DEVRAIT PA& 
ESTRE EXTRAORDINAIRE» 

jUe gros lot ( de vingt mille livres 
j^Cf ling , ) tomba eh partage à un pauvre 
■'^onnellier d-Abingdon, qui, pour ga- 
lber fa vie , vendait de la bière en 
détail. Dans*c€s moments de furprife 
^U l'homme fe peint par des traits auffi 
énergiques que fûrs y cet homme , vraî- 
'ïXent noble, , s'oublia entièrenient lui- 
*ïiême, pour ne s'occuper que des au- 
^i*e$. Son'premier mouvement , à cette 
Nouvelle ,;fut de biffertout ce qui lui 
était dû par les pauvres gens qui s'é- 
taient légales de fa bièje : il promit 
enfuite des récompenfes fort honnête» 
à tous ceux qui avaient pris quelque 
part à fon bonheur , ainfi qu'à ceux ^.v' 
^i le lui avaient annoncé. Voyant, ^|?|^ 
«ntr'autres , un pauvre Savetier > ijui r^% 
venait tous les foirs boire chez lui fa 
pinte de bière : « Mon ami , lui dit- 
» il , je t'enverrai tant de cuir , que ta 
3> boutique ne pourra le contenir. ^^ 
Quelques jours après , un homme dur & 
intéreffé ayant voulu lui faire fehtir , 
que toutes fes promeffes avaient été 
IV.Fanie. M 
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trop fortes , & qu'il ferait bien de ne lés 
remplir qu'en partie : >5 Quoi ! lui ré- 
5> pondit ce galant homme , je ne man- 
99 quais jamais a ma parole pendant que 
M j'étais pauvre ; comment vculez-vous- 
3> que je le fafle maintenant que me- 
>j vdiià fiché m ? 

Ce fait eft arrivé en 1747. Il eftkuffi- 
rarè qtie foti auteur eft refpedable. 



•fM 



Réponse (lui ne doit tas estrm 

DISCUTÉE^ MAIS SENTIE* 

JK. dBERt , fils aîné de Guîllaiime le 
Conquérant 1 Prinoe aimable , fenfible 
& fpirituel , affiéffôit avec fon frère 
Guillaume lé Roux ^ en 1091 , le jeune 
HenH dans le Mdnt-faiht-Mlcbel en 
Normandie. Leur frère Henri man- 
quait ti'eau ; Robert lui en envoya. 
:>y Suijs-je fi coupable ( répbndît-il à 
3> Guillaume qui lui eh fit des repro- 
» ches ) ; fuiS-je û coupable dé n'avoir 
>> pa^ laiffé notre frère périr defoif ? j» 



Chose (lin Èi'$ doit pas est re... 

^ v^'ést à nous, difait TEvêque dt 
^ Winchefter au milieu des troubles 
=^ qu'il excitait , après la mort de 
^ Henry I \ c'efl à nous qu'appar- 
*^ tient le droit de juger les Rois, 3» 

SXSMFLB VM SOBniÈTi. 

JLw ES Moines de Winchefter allèrent 
xin jour fe jetter aux pieds de Henry 
II , Roi d'AngleterrjB , pour fe plain- 
dre de la dureté de leur Abbé. >> Ce 
» Tyran nous a retranché , s'écrièrent-f 
» ils en fondant en larmes , trois plats 
>5 de chaque repas.-^ Gombien^vous en 
» refte-il?— Hélas ! il ne nous çn refte 
9» que dix.— Je me contente de trois , 
ri moi , Meilleurs , leur dit Henri. .... 
MylordLitleton ajoute qu'il a rapporté 
ce trait plutôt pour faire connaître la 
tempérance du Roi , que les prodigieux 
excès des Moines ; il faut Ten croire. 



Mij, 
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Proposition originale. — 

±j ES Evêques de Winchefler & de "^ !^ 
Durham , Andrews & Neale , étaient :=m mïi 
un jour au dîner du Roi Jacques L • L 
Sa Majefté leur dit : ce My lords ^ ne puis- — s- 
« je pas prendre l'argent de nies Sujets , ^ , 

» quand j'en ai befoin , fans toutes ces * ^ -fs * 
j3 formalités de Parlement ? L'Evêque ^ e 
13 de Durham^ Andrews, répondit d'à- — -fi- 
M bord : à Dieu nie plaife , Sire , que 
» vous n'ayez point ce droit-là; c'eû par 
9f vous que nous vivons. . . ! Sur quoi le 
9t Roi s'adrefTant à l'Evêque de Win- 
99 chefler. Et vous, Mylord, qu'en pen- 
»> fez- vous ? — Sire , ie n'entends point 
z> les affaires de Parlement. — Point 
99 de fubterfuge , Mylord , une réponfe 
» diredç. — Eh bien , Sire ! j'imagine 
a> qu'il eft permis Sç légitime à V. M. 
35 de prehdre l'argent de mon frère 
» Neale , puifqu'il l'oifre. » ' 



® 
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it5 Ifii/x DIT Tyran. 

^.^x pre's qu'OlivierGromwelleutufuf- 
p)é l'autorité Souveraine, & que le jeune 
Charles eut abandonné l'Angleterre , 
tin Gentilhomme aurait beaucoup rif- 
<]ué de fortir du Royaume fans en avoir 
obtenu la permiflîon du Protefteur, qui 
^redoutait les cabales des Nobles. Ceux- 
ci crurent que le plus fur pour eux 
"était de lui faire leur cour. 

Un jeune Seigneur, entièrement dé- 
voué aux intérêts de Charles , étant 
venu lui faire la révérence , le Proteâeur 
lui dît avec fon fang-froîd ordinaire : 
je vous fçais gré de votre vifite; vene^ 
me voir le plus fouvent que vous pour- 
rez ; mais point de commerce avec 
Charles Stuard. Je vous jure fur mon 
honneur , reprit le jeune homme , que 
je ne le vois point. 

Etant revenu peu de temps après , 
Cronfit^^ell lui arracha fon chapeau des 
mains , & en ayant détaché la coëffe avec 
un couteau , il trouva dedans plufieurs. 
lettres adrelTeés aux* amis de Charles. 
Quelle honte ! s'écria Olivier; eft-ce 
a^nli que les Gentilshommes Anglais 

Mirj 
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refpeûent Thonneur? Ne m'avez- vous 
pas promis de ne point voir Charles 
Stuard ? Je, ne l'ai point vu , lui dit 
le Getitilhommé. —Voilà qui eft bien , 
reprit Cron;iweIl ; mais, qui a foufflé la 
bougie? efi-ce vous, ou Charles ?'— Il y 
a toute apparence que CromwcU avait 
un efpion auprès de lui , qui lui ap- 
prit que le Roi avait éteint les lumiè- 
res , quand le jeune Lord Tavait été voir 
depuis la défenfe de Cromwèil. 
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Fermeté inèmeanlable^ 

JC/D o u A R D , Comte de Çlarendon , 
Chancelier d'Angleterre, forçait d'une 
îlluftre famille, dont l'origine remonte 
au-delà de Guillaume le Conquérant. Il 
était troifièmefils de Henry Hydc, & 
naquit à Salisbury en 1 608. Ce jeune Sei- 
gneur monta par degrés aupofte deChan- 
cclier; &, pendapt les troubles qui pré- 
. cédèrent le parricide de Charles I, fon 
fuccefleur l'envoya en Efpagne comme 
fon Ambaflàdeur. Il falua la Reine en 
paflTant plar Paris : cette PrinceflTe avait 
une fi haute idée de la franchi fe du Chan- 
celier, qu'elle n'aimait poiiït , qu'il lui 
échappa y un jour^ de dire en riant à 
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Une de fcs Daines , qu'il « étale fifr^ïic 
*> &ii peiu pogirtpis, que ^ s'il penfait 
» qu'elle fût un^ P . . . . il Iç lui Cirait 
** à elle-mêmiB. ^> 

Le Chancelier Hy4^ avait une- fille 
^Xtrjêcaenqient aimable : elle pafla au fer- 
^ice de la Princeflîie Jf epriette en qua- 
-'^itié d^ filie d'honneur, & ce fut Tipo- 
^L^e de la fortune de cette jeune beauté^ ^ 
^^nt le Duc d'Yorck devint fî éperdu- 
^^ent amoureux, qu'il l'époufa feci'etçe- 
*^ent. Le terme de fes couche? étant 
ï^rgcfee, le Duc dévoila au Roi fon 
^Çrère cet amoureux myftère, & lui de- 
^[^anda à genoux, & tout en larx^es,^ la 
j)eriniflîon d'époufer fa Maitrefîe. Char- 
JesIIconnaiflait la fermeté de fon Chan- 
celier ; .il crut qu'il fallait Tinflruire 
doucement de ce qui venait de fe paATer. 
Le Marquis d'Ormbnd &le Çpmtè de 
Southampton, fes amis particuliers, fu- 
reixt chargés de ce mefîage. 4- cette 
. nouvelle,, il tomba dans une efpèce d,e 
fureur contre fa fille, & .protejfta qu'il 
la chafferaitde fa maifon conime^une 
impudique, & qu'il ne la verrait de fa 
vie. j>J aimerais beaucoup mieux , ajpû- 
u ta- 1 -il , qu'elle fût la concubine du 
M Duc que fa fenlme j parce que, dans 
9» le premier cas, perfonne ne pourrait 
»me blâmer de latiaiter avec infamîe^ 

M iv 
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' » n'étant point obligé de tenir , chez 
3> moi, une Maitrefle pour le plus grand 
*> Prince qu'il y ait au monde ; au lieu 
» que, s'il eft vrai que le Duc l'ait épou- 
»lee, mon avis eft que le Roi en- 
» voie . cette malheureufeàla Tour fans 
» balancer un inftanf, qu'il l'y fafle 
»> renfermer dans une étroite prifon, 
» jufqu'à ce qu'elle ait été condamnée 
n par le Parlement à, perdre la tête fur 
99 l'échaffaud. » 

Les ennemis du Chancelier n'épar- 
gnèrent rien pour envenimer cette af- 
^ire, & pour noircir la réputation de 
la Ducheffe. Lorfqu'elle fut dans les 
douleurs de l'enfantement , on envoya 
l'Evêque de Winchefter lui demander 
/ quel était le père de cet enfant, & s'il 
était vrai que le Chevalier Berkey eût eu 
commercé avec elle , ainfi qu'il en avait 
fait confidence au DUc fon Epoux , qui , 
par cette raifon, avait réfolu de l'abandon- 
ner & de faire caflèr fon mariage. La Du- 
chefle foutint avec ferment fon innocence* 
& fonmariage.Quelques tems après, Ber- 
key confe.fla au Duc fon menfonge offi- 
cieux ^& lui jura que tout ce qu'il lui 
avait dit contre la Ducheffe était une 
calomnie atroce , que fon zèle aveugle 
, pour fa gloire lui'avait fuggérée. 

Le Duc , ravi de découvrii: l'innocence 
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le femme qu'il adorait , pardonna 
au Chevalier , & courut chez la 
heflfe expier, par Tamour le plus vif, 
illice de fes loupçons. Le Roi re- 
ut auffitôt ce mariage, & ce ne fut 
ians ce moment qu'on pût obtenir 
u du Chancelier. 



MPLE DE GÉNÉROSITÉ TROP PEV- 
SUIVI. 

1766 , Georges Montagut, Comte 
îardignan , fut élevé à Téminente 
ité de Marquis & de Duc de la 
ide-Bretagne, fous le nom de Mar- 
dc Monthermer, & de Duc de 
tagut. A cette occafion , ce Seigneur 
les dettes de tous les débiteurs in- 
ibles, détenus prifonniers dans le 
eau de Windford, dont il était Con- 
fie. Cette adion , auflî utile à l'hu- 
ité que glorieufe à l'Angleterre , 
te d'être confacrée dans les faftes 
Londe , & couvre fon Auteur d'une, 
e plus réelle, que ne ferait une 
? prife , une Bataille gagnée, une 
ince dévaftée > pendant le cours 
5 guerre fanglante. 
îci rappelle un autre exemple de 
rofité , donné la même année par 
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le Duc de Strozzi , Grand-Maître de ./« 
Maifon de la Grande-DucbeiTe de Tof-^ 
caîie. Au lieu d'employer, felonTufage, 
des femmes isnmenfes en feux d'arciâ^ 
ces , en repa^ fompcueux , pour célébrer 
les noces de fa fille aînée : ce Seigneur 
dota douze pauvres filles de bonnes 
mœurs , fit diftribuer au^ç indigens une 
certaine quantité de lits, & dès vivres 
de toute efpèce;^ délivra beaucoup dç 
' prifonniers pour dettes , fit remettre f 
tous les habitans de fes terres , lamc^^' 
tié de leur redevance annuelle ; étend i»^ 
fes bienfaits fur les locataires nécefiiteu}^ > 
Se accorda des gratifications aux fir^^ 
de familles, dont les travaux laborieu:^^ 
ne peuvent fou vent pas remplir toit ^ 
les befoins. 

Les frivoles Art if ans de la ffîo46 ^^^ 
-du luxe ont perdu, fans doute, à la deC^' 
tination de ces fomnles employées ac:^ 
foulagemeht des malheureux ; niais leur 
plaintes oat été étouffées par les béné- 
diâions données au Duc de «Strozzf^ 

3ui , en attendant que la poftérité lu0 
relie des llatues , mérite la première^ 
place entre les amis de rhumânïté 

Dans tous les Etats, on demande^ 
continuellement ce qu'on peut faire en^- 
faveur des pauvres; on peut répondre ::r 
perdez le goût des futilité? , employer 



/ 
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ommes plus ou moins fortes^ à 
T d'honnêtes filles , à foulager des 
ens, à nourrir des pauvres, à ré- 
les pertes de vcrtueufes familles ; 
lezlesévcnemens heureuxde Votre 
re , par des conftruâions de bâti- 
utiles au Public, & non par de 
; feux : l'humanité & les mœuf $ j 
eronc. 
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'ÊROSiTÈ DU Docteur Sivift. 

F T était un intime ami de Mylor4 
rd , & mérita ce titre , par fon atta- 
ent perfonnel pour ce Miniftre , 
défendit par fes écrits, ainfi q'uc 
rti des Torys. Au commencement 
nnée 171 1 , Congrève, le Molière 
ais , rempliflait à la Gour un em- 
onfidérable. Créature des Miniftres 
jhs, qui venaient d'être déplacé^,' 
lit menacé du même fort, & le 
en courut dans Londres. Le Doc- 
Swift n'était pas ami de Congrève : 
p emporté Dar un beau zèle , il vola 
Mylord Oxford^, lui parla de ce 
public , & lui dit avec chaleur : 
l'on ne touche pas un cheveu à .M^ 
n grève ! Eh quoi ! mon cher Doç-^ 
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» teur, répondit leMiniftre, avez- vous 
» pu ime croire capable de nuire à un 
aj homme degénie? Non, je vous aflure » : . 
Non tam averfus equos Tyriâ fol jun- \ 
gît ab urbe. 

Swift jouiflaît d'une fortune d'autant 
plus confidérable, qu'elle s'augmentait 
chaque jour par fa manière de vivre 
(impie, modefte, &frugale. Riche d'un ' 
abondant fuperflu, il en fut prodigue 
envers les pauvres. Pour foulager, leur 
mifère, il imagina d'établir une banque, 
àù y fans caution , fans gages , fans inté- 
rêts, tout homme du Peuple, Artifan 
ou Manouvrier , pourrait emprunter juf- 
qu'à la concurrence de dix livres fter- 
ling. Le terme du paiement était fixé, 
félon les facultés de l'emprunteur & la 
nature de la fomme. Par cette reffource, 
offerte à l'induftrie malheureufe , dc$ 
milliers de perfonnes vécurent; les ta- 
Jens furent encouragés , & la fai- 
^Kéantife fut détruite. Swift fit plus de 
bien aux pauvres, que s'il eût répandu 
fur eux toutes fes richeffes. Forcer 1^ 
'Peuple au travail, aider rinduftrie,faire 
cclorre le talent , caradérifent la véri* 
table généroiîté. . 
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Richard , FILS de CrOmivèll. 

lIcha,rd, après la mort defon père, 
conferva^qu'un iriftant rautoricé fou- 
raine, & parut rentrer fans regret 
ns l'ordre des Citoyens. Lors, du rap- 
1 de Charles II, il crut qu'il était 
fa prudence de s'abfenter pendant 
lelques années , & partit pour la Fran- 
. Comme il voyageait en Languedoc , 
►'arrêta à Pézenas , où fe trouvait alops 
Prince de Conti , Gouverneur de la 
oyince, auquelilfefit préfenter fous 
nom empruntée Dans la converfatipn , 
vint àparler des révolutions de T Aft- 
-terre , & le Prince témoigna de Uad- 
ration pour le courage & rhjfcileté de 
omwell : « A l'égard de Timbécille Ri- 
:hard, ajoûta-t-il , qu'eft-if devenu? 
Comment peut-il avoir été affez bête 
pour ne pas tiscr plus d'avantages des 
:rimes & delà fortune de fon père » ? 
Richard n'avait ni affez de génie , 
d'affez grands talens pour fuccéder 
On père , & peut-être il en fut plus 
ureux. Une vie fimple & paifible le 
parvenir à la dernière vieilleffe. Il 
^Urut vers la fin du règne de la 
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Reine Anne, fans renommée , à la vérité; i 
mais dans la plus parfaite tranquiiiiV^'fJ 
d^ame. \i 

t II > m,yf>ii. , , , ^ , 

Charles II était iNTÊRiEUREMENt 

CATBOLÎdUE ROMAIN. 

JL E Chevalier Temple était intime^ 
ment perfuadé que Charles II, fon 
Maître , était au fond du cœur Catho- 
lique romain , & que toutes fes dé- 
marches tendaient à rétablir rautoritc 
de la Cour de Rome en Angleterre. 
Lorfqu'en 1^74 , il fut envoyé à la Haye 

four offrir la médiation de fa CourauK 
uiiTances belligérantes 9 il crut devoir 
fonder les difpofitions de Charles II 9 
avant de partir. « Un Monarque An- 
:»]glais, lui dit -il avec liberté, trou- 
A> verait d'extrêmes difficultés, & peut- 
3> être une impoflîbilité abfolue , de 
>5 faire goûter en Angleterre le même 
>> fyflême de gouvernement & de reli* 
>> gion, qui fe trouve établi en France. 
:>y Le penchant général de la Nation y 
>5 eft oppofé , & il faut des fiècles en- 
>5 tiers pour changer le génie & Iw 
^> fentimens d'un reuple : plufieurs, 
» quoiqu'indifférens au tond pour les ma* 
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"tîères de religion, ne latflfèront pas 
» de s'oppofer à toutes fortes d'altéré- 
» tions fur ce point , parce qu'ils con^* 
» fidéreront qu'il n'y a que la force des 
^ armes qui puifîe vaincre la répugnan- 
>* ce du Peuple pont le Paffifme ; après 
» l'établiflèmerit duquel il s'imagine 
* qu'il ne peut refter de fureté pour la 
•liberté civile. En France, tout fe 
» trouvé ajufté depuis tong^temsà ce^ 
» fyftême, & femme tendre à le main* 
' tenir : la Noblefle engagée par Tef- 
•poir, ou la poireffion d'un fort grand 
nombre d'offices civils & militaires, 
'eft entièrement attachée à la Cour , 
& les Ecclélïaftiqués , retenus par 
des liens de même nature , joignent 
Je fceau de la religion aux principes 
de la politique civile : au lieu qu'ea 
Angleterre, la propriété d'une grande 
partie des terres appartenant à la petite 
Noblefle & aux rayfans , le Prince a 
peu d'offices à donner, & ne peut 
fubfifter lui-même , bien moins main- 
tenir des troupes , fans les fubfides vo* 
lontaires du Parlement : en luifuppo- 
faht des troupes , il ne parviendra ja- 
mais, lorfqu'elles feront Anglaifes,à 
leur faire embrafler des vues pour lef- 
quelles le Peuple a conçu tant de 
crainte ôed'averlîon. En Angleterre ^ 
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M les Catholiques romains ne font pas 
» la centième partie dé la Nation, & 
^ en Eçofle, la prpportion cft encore 
»,la moitié moins. Il paraît donccon^ 
33 traire à toute raiibn , d'efpërer qu'une 
33 centième partie puiiTe prendre, fur 
39 les quatre-vingt-dix-neuf autres , donc 
nies fentimens,& les difpofitions font 
33 oppoies, Tafcendant néceflairè pour 
3.> les gouverner. Les troupes étrange» 
3> res ne feront qu'enflammer les tné- 
33 contentemens& la haine , lorfqu^elles 
30 feront en petit nombre; & s-il eft 
*33 queftion d'une armée nombreufè , on 
33 1? imagine pas aifément, comment il 
33 fera poiïïble de la lever , de lui faire 
33 paflcr la mer , & de fournir à fa fub- 
33 fillance. >) A tous ces raifonnemens, 
le Chevalier Templç ajouta Topinion 
de Gourville, Gentilhomme Françaist 
pour lequel il fçavait que Charles con- 
ieryait beaucoup d'eflime. « Un Roi 
3? d'Angleterre , difait Gourville, qui 
3vyeut être l'homme de fon Peuple, elt 
33 le plus grand Roi du monde; mais 
a» $'il veut être quelque chofe.de plus , 
a» il n'eft rien du tout 3D..Cliar les avait 
d'abord écouté ce difcours avec une 
forte d'impatience; mais la diflimula- 
tion ne lui coûtant rien , il en parut 
touché à la fin , & mettant fa main daftJ 

celle 
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Celle de Temple. « Eh bien! lui dit-il, 

'^àvec une apparence 4© cordialité, je 

» veux être rhomme de mon Peuple»- 



"T 
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Sans l'Esprit, ve quelle P'alëur 
£SiT LA Beauté f '"" 

Un jour Charles ïï. fé prômenak" 
<^ans fon Parc : il y vie une jeune Damé 
d'une beauté raviffante , qui fit une'telle^ 
^oipreTEon fur lui, qu'il l'aborda aufîî- 
^^r. Après avoir fait Félôge de fe^ 
charmes avec cet aîr aîfé. & intéreflant 
Jui lui était naturel , ce' Prince rinvïta 
i venir à fa Cour, en raffurant qu*uhè' 
>eauté telle que la fienne y répandrait 
in nouveau luftre : « Cela peut-être , 

> répondit la Dame; mais je n'irai ja- 
9 maïs. Eh ! pour quelle raifon, de- 

> manda le Roi ? Parce que je ne veux 

> pas, répliqua groflîèrement la Dame». 
Jn tel procédé guérit en un moment 
/amoureux Charles II, de la paffion 
[ju'elle commençait à lui infpirer. Il 
fe retira,. en s'écriant : ce Belle &fotte 
» en même tems : quelle pitié qu'une 
r> femme perde , dès qu'elle ouvre la 
» bouche, tout l'avantage de fa beauté ! ». 
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Vi*Lti^ (icri cokMÀiibi À Ses Mamtre. -^- 

V^u A N b le iPrrnce d'Orange (clepu m^ 
le Koi Guillaume ) fut arrivé à Ja Hay^è 
avec (a nouvelle Epoufe, la PrincelTè 
d'Angleterre , les Etats de Hollande 
jepvpyèrent le complimenter fur fon 
Mariage. Ce Pnnce , qui fçavait l'art de 
gagner les èfprits , alla recevoir, en 
manteau & en épee , les t)è|)uté$ , à la 
dèfcente de. leur carirofle ; ils lui mar- 
quèrent combien ils étaient confus de 
fcspolîteffes: «Je fçais,Jke(fieurs,leur 
M répandît- il , le refoeâ que je dois à 
y> mes Maîtres. » EfFedivement ^ le 
Stathouder n^eft qu'un Officier de l'Etat; 
mais G'eft un Valet, dit-on^ qui com- 
mande à fes Maîtres. 
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H:^- :r-- ^^w^^'^ — '^^ — -ù . 
Q U.A R A N T I E M EN U I T. 

•• ^f ii I Mi fi II fTliiarUM li l i tfi 'm i^fim - 
TOMBBAU BU Là Rpiu-Caoïx. 

4 ERsoN Nfi n'ignore que la Rofi^Crdlx, 
^attieux Chymtite, a fondé la Séâe dei 
*^ère$ , appelles, comme lui > delaR^<^<^ 
^toix , & que fes Difcipks ©durent ^on* 
^iimèllement à de nouvelfes découv^-^ 
^^s, qu'ils ne doivent jâ^mais cowittitttf 
'^iquer au T6fle du gettf^ humain. 

Un Pamcéliet / qui lettc ^ôccaftott ^ 
f<)uiUer un jpêu profondéittôht à l^îti*- 
^oît oti ce Philofophtt/éaiitintiUme^'y> 
^fouva une {letite portée feordée d'une 
ttiuraille à droite & à gauche. Sa cu?io«^ 
Bté naturelle & refpérante dô quelque 
::réfor caché ^ robligèrenc bientôt à en-* 
Foncer la porté. Surpris tout d'un côUp' 
par un éclat de lumière , il découTriÉ 
Une très-belle voûté , au fond de la- 
quelle il y avait la figure d'un homjjîé 
^rmé , affis auprès d'une table , , où il 
s'appuyait la tête fur le bras gauche. Il 
Tenait un tronçon de la main droite, & il 
-y avaiç«p(flajnpç ardente devant lui. Dès 

Ni) 
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que notre curieux eut mis le pied dans 
la voûte, la Statue fe leva & Se tint 
debout; lorfqu'il eut fait un autre pas r 
elle leva la main qui tenait lé ïrbnçorr ; 
& lorfqu'il en vint au troifième , ell e 
frappa un terrible coup, qui brifa 1^ 
lamp^ en mille morceaux : de Ibrt^^ 
quele curieuiC'fut laiiTé dans des ténè- 
bres. 

, Au récit dé cette aventure , le Peii- 
f)ié de la campagne fe rendit au toisrs.- 
Pflau avec des lanternes ou des torch ^^ 
allumées', & l'on découvrit que la Sc^-- 
tue , faite de bronze , n'était autre cho ^^ 

Su'une Pièce d'horlogerie ; que le pa^^^ 
e la voûte était formé de plancH^^ 
mobiles, & qu'il y avait, aii-deffoi^s 
divers reflbrts, qui, dès qu't)n ma^'- 
chait fur le pavé, produiraient natt^'* 
tellement tous les effets qui s'en étaiert^ 
d'abord enfuivis. 

La Rofe-Croijç^, à ce que rapportetr^^ 
fes Difciples, avait mis cette inver^»- 
tion en ufage, pour faire voir au mond- ^ 
qu'il avait retrouvé le fecret des lair^- 
pes inextinguibles desancieos . &poiJi-f 
empêcher qu'un autre en. profitât» 



^ 



/ 



A » • z â r 5 st. 1^7 

-^^SASSINJT D U Duc VË BuCKlNGBJMp 

V unERs, Duc de^fiuckingham , fa- 
vori de l'infortuné Charles 1 , s'était 
^^Tïdu odieux au peuple Anglais , qui 
^ccufait ce Seigneur de toutes les dif* 
Sraces de la Nation. 

Un Anglais , nomnié Felton , hom- 
J^e de nai (Tance , mais d'un naturel ar- 
gent & mélancolique ^ réfolut d'aflaf- 
finbr ce Duc , fous quill avait fervi en 
Qualité de Xiieutenant f & qui lui 
«ivait refufé une compjignie. 

Ub jour que Buckingham fe trouvait 
^ Poitsmouth > : & qu'il caufait avec 
Soubife & plufieurs Gentilshommes 
Français du parti Huguenot » il fe 
ifentit frapper par-deflus l'épaule dn 
Chevalier Fryar , d*un coup de couteau 
dans la poitrine. Sans prononcer d'au* 
très mots que , le vilain m'a tué, & 
tirant le couteau de fa bleffure , il rendit 
le dernier foupir. Perfonne n'avait vuT 
de quelle main le coup était parti ; mais 
chacun forma confufériient fa conjeâure., 
& jugea que le meurtre avait été corti- 
iriis par le§ Gentilshommes Français 
dont on avait entendu la voix , quoi- 
que perfonne n'eût entendu leurs ex^ 

N. ii) 
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preffions. Dans la première chaleur d""^ 
ïcflentiment ;i leur vie aurait été for":^^ 
éxpofée^ s'il «e s'était trouvé quelquts-^s 
Anglais d'un fens plus ralïïs , qui , fan^^^ 
fcgçr mieu:x que ces Etrangers , furen -^t 
d'avis de les riferver pour les forme ^=s 
ordinaires de la Juftiçe. 
* Pendant quexeci fc paflait , on trou -*" 
va proche de la porte , un chapeau donu^^t 
leibhd contenait un papier çotofu , oi^ ^ 
Fon.avïiît écrit quelque* lignés d'un^ '^ 

femontrance dés Cpmmunes contre Im -^ 

Duc de Buckingham , qui le déclarai ^^^ 
ennemi du Royaume ; & fous ces Iji^^" 

gnes , un commencement de prières ^==* 
►n conclut de-là que ce chapeau ap ' 

partenait à raflaîiÏÏR qui l'avait laifli^^ 
tomber en prenant la fuite. 

Au milieu de ce tumulte , on apper-— 
çvit un homme fans chapeau , qui [f^ 
promenait fort tranquillement devan'C: 
la pôrtç* Quelqu-un «'étant icrjé , voil^ 
rhorrùne qui atai le Duc j tout le mon^ 
de courut pour demander qui c'était- 
L'homme répondit d'un ton fort pai^ 
fible y c^ejl moi. « Les plus emportés 
?» fe jettcrentàtîffi-tôt fur luiTépéenue ,, 
a> d'autres plus capables de réflexion ^ 
» prirent fe défcnfe ; lui le^ bras ou- 
> verts d*un air joyeux & fort compofé , 
^oSsm fa poitrine à l'épée des plus 
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» furieux^ dapf la vue apparemment 
^ de périr fur le champ par leurs mains ^ 
» plutpc qup 4^ fe vi^ir xéferyç à la ' 
^ luitice publique , dont il iTçavait que 
** rien 'ne pouvait Iç Mwntir. 

>5 Jl fut reconnu pour r jçltoi), qui avait 
,^^ fervi dans rarmée. Lorfqù'op i'eiît 
*^ 'conduit dans une chambre particu- 
lière , on prît le parti dp diflimûlèr I 
jufqu"4 iui dire que Buckingham i'^f-, 
vâit reçu qu'une profqndebïeffî^ 
=^:> & qu'on ^ né défefpprait pas de fa, 
^i guérifon. llfourit : jè fçais trop bieij , 
3^0 dit-il aux a(îîiftânts , que le coup qu'îl 
^> a reçu terrpine toutes vpsefper^nces* 
^> Lorfqu'ils lui demandèrent' a l'inlîî- 
:^5 gatioq de qui il s*était renâfi çoû- 
»> bable de cetjce horrible aûion , il r'é- 
» pondit qu'ils pouvaient s'épafgrièr 
» la peine de cette recherche ; qiîe 
3i perfonne au monde n'avait anei: d'îff- 
>» cendant fur lui pour l'avoir difpofé 
» à fon attentat ; qu'il n'avait ^ même 
» confié fon df flèjn à pçrl^npe ; que 
3:» fa réfolution n'était venue que de 
» lui-même , & du mouvçinçnt de fa 
y» propre confcience ; & qu'en lerait 
» inftruit àe'fes motifs Vfijfoq chapeau 
» fe trouvait y parce cj^ue s'étagit Y^'- 
>> tendu de périr dans rentreprife ^ 
» il avait pris foin de les écrire ». 

Niv 
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^Oiv Afôf D^UN Ambassadeur. 

J ACQUEs II déférait beaucoup aun:^ x 
confeib des PTetres , & prenait voloa^m- 
tiers leurs avis fur les affaires les plu-^E^^ 
importantes , & cette conduite indifl^-f- 

£)/ait déjà la Nation contre ce Pr^nce^^^e. 
'Efpagne , qui avait le plus gran»- -«d 
intérêt çine l'Angleterre fût tranquille 
fit infiriuer au ]Vlonarque Anglais , pa 

-fon Ambafladeur Ronquille , qu'il d^ 
vaît moins écouter le (Jlergé Romai n^M > 
qui le jetterait tôt au tard dans de granc^Ss 
embarras, ce Quoi donc ! lui répond^-^t 
» le' Roi Jacques , le Roi d*Elpagt««e 

. 3> ne confuUe-t-il pas fon ConfefTeur^ ? 
5> Oui , répliqua Ronquillè , &"c'eft czrre 
3» qui fait que nos affaires vont fi mal* '^> 
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La^ Liberté Anglaise^ 

xj N Soldat Anglais , accufé & pre- f" 
que convaincu de vol & d'homicid^^^ 
attendait fon jugement dans la prifc::::^^^ 
de Newgâte. Comme il eflayait de r^ ^"" 
pirer à travers fes grilles , il vit palf^^ 
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oldac de fon Régiment ! « Quelle 
uveile y a-t-ii , camarade, laicria- 
1 aflez haut pour eji être entendu ? 
i ! répondit celui-ci , on nous af- 
e que les rebelles remuent en 
ofle. Serait-il poffible , reprit ^i^ 
ment le prifannier ? Eh ! que de- 
sndra notre liberté ! ;» 



Mariage assorti. 

feft fait en iy66^pvès d'Herdford, 
le Comté de Galwai , un mariage 
fingulier , entre le fieur Jean 
i & la Demoifelle Bidd Carr , per- 
ages remarquables par la petitefle 
ur flrudi^re. Le fieur le Ford , âgé 
ingt ans , avait quarante-deux pou- 
le haut ; & la Demoifelle Carr , 
touchait à fa vingt-troifième an- 
t n'avait pas plus de trcntfé^nwf 
es. 
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Sur le Z u x^^ e. 

jl ous les Auteurs Anglais s'élève ^^^ 
avec fiireur contre le luxe , la boim'i^^ 
chère & iacuidne Françaife , xnais sb-U- 
cui^ ne fe déchaîne contre le cabare ^= > 
les vins de France & la débauche (c^^- 
dide. Celui qui, à Londres', paie chè^^e- 
ment un cuifinier délicat , eft en bi» ^^ 
aui^ traits de la plus cruelle faryre ^ 
Von ne fait nul reproche à celui q_ '^^ 
s'enivre tous les jours de fa vie : cepç* ^" 
dant l'un n'ell peut-être que ridicul^^'j 
& l'autre eft réellement vicieux. Pot^- ^' 
•quoi cette diftindion ? n'èft-il pas pl«--^^ 
Honorable d'entretenir chez foi un^® 
table bien (eryh , que de fe yqutr^^^ 
dans la fange d'an canarçt ? 0!ailleurs > 
il faut reriiarquer que les perfonneT*^^ 
qu'on attaque en Angleterre ^ur Jeu ^ 
luxe , font ordinairement fobres, tandî-^^ 
que les autres foht ufées à trente ans;:^^ 
& totalement abruties à quarante- 
Un Anglais eut un jour occafioi^^ 
d'aller rendre vifite à un Mylord ; com-^ 
me il fôrtait , il apperçut une caifle dan^ 
l'antichambre , & demanda ce qu'elle^ 
contenait : on lui répondit que c'étaient 
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âe$ confitures de France. Il entra aufQ- 
r:6c en fureur. « Qi|elie honte , dit-U 
•»3 à fiaute voix ! & pourquoi faut-il que 
:ae> Myiord **♦ ait des confitures de 
^» France fur fa table, tandis que fon 
=>• père., qui était 'auffi grand Seigneur 
::» que lui , mangeait du bteuffjilé & des 
-::>3 chouK?Des confitures de France! Ah! 
^» quel luxe ! l'Angleterre eft perdue » ! 
Cet antagortifte du luxe fut trouvé, 
le foir mêuàe, ivre mort à la porte d'un 
cabaret , volé par des miférables Se 
aneurtri de coups. On le rapporta 
chez lui dans cet état , & le lèndfemain 
en mangeant fon RofiiJ*, il fe remit 
à déclamer contre le luxe de Myiord , 
qui faifaic fervir fur fa table des con- 
fitures de France. 



Jusqu'où une Femme outragée 

]?EUT POkTEE LA VENGEAl^CE. 

vJ N Gentilhomme Anglais, qui étaîc 
à Madrid , en fe retirant une nuit 
chez lui , eut le malheiur d'être infulté 
^ar des inconnus , qui le forcèrent de 
xnettre l'épée à la main. Il fe défendit 
-vaillamment , & r*in d'eux tomba à fes 
pieds , no^é daps fon fang. ignorant 
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à qui il avait eu affaire , notre Anglais L^dî 
fe réfugia fous le portail d'une Eglife , \(^\<\ 
qui pouvait , dans le befoin , lui lervir ^^S^ 
d'afyle ; mais en s'appuyant contre la t^bl 
porte , il ne fut pas peu fur pris de 
s'appercevoir qu'elle, n'était pas fer- 
mée : il entre , & fon étpnnement te- 
double à la vue d'une faibjç*lumière > 
& fur - tout d'une femme vêtue de 
blanc , qui fortait d'un tombeau , av^c 
un couteau enfanglan té à la main. I-»^ 
phantôme s'approcha de lui , & lui cie* 
manda, d'une voix qui lui paryt t&^'\ 
rible , ce qu'il venait faire dans ce li^ ^' 
Ne doutant pas que ce ne fût un ^^'".' 
prit , il ne déguifa rien de ce qui %^^ 
était arrivé, cç Etranger , lui din cec:^^ 
» femme , (car c'en était réelleme:^^ 
» une j ) fcomme vous je fuii coupab ^® 
» d'un meurtre. Je fuis Religieufe > 
5» d'une famille noble. Un lâche fc^' 
» lérat , qui m'avait déshonorée , s'e- ^ 
>» était vanté ; ma main a lavé mo^^ 
y> affront dans fon fang : mais, peu fa^^ 
>> tisfaite de l'avoir immolé à ma wen^ 
»^ geancc , j'ai obtenu du porte-clef^^ 
^> de cette Eglife la permiffion d'entre^^ 
» dans fon tombeau , & je viens de lu^^ 
^> arracher ce cœur perfide , pour 1^^ 
*» traiter de la manière qu'il le mé-^' 
>» rite. >> Aces mots , elle mit le coeur^ 
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pièces avécJÎbn couteau, & en foula 
X pieds coais les morceaux; ' 

Quelque roraanefque que parai fle 
te aventure, on prétend qu'elle eft 
ritable. 



e3j!« 



Dènous^mz^nt h sur eux. 

, E Roi Edgar , fi fameux dans THif- 
re d' Angleterre , pendant un voyage 
'il fit à traî?er s fon Royaume , devine 
^rduement amoureux de la fille d*un 
rt^iii Duc f qui paiTaic pour la plus 
mde beauté de fon fiécle , & qui de- 
mrait près de Winch^fter. Sa paffion . 

fes importunités auprès de la Du-, 
efle furent il. vives , qu'elle lui pro- 
it de lui amener fa fille d'abord qu'il . 
raît couché, quoiqu'elle déteftât dans 

fond de f5n ame une aftion fi cri-- 
înelle., Dès que la nuit fut venue y' 
le prit'une de fes Demoifelles , & la 
: ghffèr dans la chambre du Roi. Cette 
une perfonne n'était pas défagréable , ■ 
le ne manquait pas d'adreffe pourfe. 
ré valoir de cette occafion , & s'en ■ 
irvirpourl'établiflementde fa fortune^ 
n eket , elle plut tant ail Roi*, que 
irfqu'clle témpigna quelque eavie de 
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fe retirer avam le jour V^l «e vt)ul« 
famais le.' pef mettre i de forte qué^ 
réduite à la néccflité de fe découvrit, 
elle s'y prit fi î^réablement , qtfé 
le Roi en fut charmé , qu'il ramena 
avec lui, la combla de bien», en fie fon 
premier Minîftre , & fie, la quitta que 
pour couronner la belle Eifride. 

Edgar cottiWfengà à' i^eghér tri 9591 
& mourut en 975* ^ 

Art AC it Ê#fi t ic ft je W^ô ir tf n tr. 

I L n'y a ^èiit^^ttê pas. de 'Vjlié M^i 
le monde t)ii % ÏAûfiqûè' folt 'plut cUl-^ 
tivée qu'à Londres : elle y reçoit ï 
là foi des ^îbnneUrs ft d*i têcbtnpénf 
fes. Ceft^h àttmfemfeht'^ H':ett vtài;; 
qUi piàît &4tiiiattarhè'\^i1àals;ftè ptiit^ 
râit-6n pas-enxt)i'e liii ^Vltét de rioU-'.. 
Teaux avantagés ji len le ïehdarit titile aii 
bien publrc •& à la vertu'? Nt Xerait-ïl 
pas poflïM;e> j[& pàf ce inçrytiti on "pout^^ 
râît corH'gfer lé Veftlîs; ^de fUtiîitié àt-- 
taché à cet àft , ) qltii îéi përfonnes des 
deux fexes '^^qiîi , parlé talent db là 
v^ix ou pef tdlH des inîlVuîA'ent^ , ïbïit 
àflurées de t:ôntribiier*ltx agfémefits 
die la fôdétë ^ àki lifeù. de dominer dei 
concerts ^àrtibtiîîfer^ , fc tèuniffènt dt 
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lent une académie de xnufique ? 
écuteraient des morceaux à des 
narqués , & au profit '4^s pau- 
Par-là , ils fe rendraient à la fois 
Àes & utiles. Faire du bien au 
humain , c'efl remplir le premier 
•voirs , & goûter le premier des 
5. L'Irlande ^ cette ^rivale de 
ieterre , a déjà établi une acadé- 
» cette nature ^ qui prête de Tar- 
;n petites fommes , & fans in- 
aux Ârtifans induHrieux Se pau- 
"ette charité fi rare , fi mérveil- 
dans fon genre , a été récom- 
? des plus heureux fuccès. Dans 
:e de deux ans , ces fecours ont ren- 
ie à douze cens quatre-vingt-detnc 
es indigentes. La fomme qu'on 
eft ordiliairèment, de quatre li-, 
erlîng , rembourfables , en payant 
fchelings chaque femaîne. Les 
surs, qui font chargés de cette 
é , s'affemblent tous les jeudis pour 
)ir des certificats ; ils vificeàt me- 
> maifons des perfonnes expofées 
foin , s'informent de leur con- 
y de leur application & de leut 
lie ; & le jeudi fuivant , ils don^ 
de l'argent à ceux qui méritent 
is d'être aidés & encouragés. 
caïKions foWables répondent dé 
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la dette. Par 'cette face précaution , te 
fonds a été Jufqu'à préfent à Tabri d'une 
diminution fenfible. Cette charité, qui 
.arrache des larmes de reconnaiflance à 
rhumanité , & qui couvre de gloire 
l'Irlande , fournit à TArtifan des inf- 
"truments , &' tout ce qui eft nécellaire 
à fes opérations : ces bras que la pau- 
vreté avait affaiblis & énervés , fe re- 
lèvent avec de nouvelles forces ; en un 
mot t rinaâion , qui marche devant 
rindigence , &' qu'on peut appeller là 
mère de la mifère , eft préientement 
vaincue. La mufique ^ par cet emploi fi 
honorable de les agréments , revient 
à fa première origine : Tame lui doit 
fon adivité , le corps fa vigueur ; & 
elle bannit la parefie , foùrce de tant 
de maladies phyfiques amorales, qui, 
tôt ou tard, portent la mort aujc Etats. 
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O fi i> R JET r> V Bain. 

L'qrdRé dû Bain paraît avoir été 
înftitué par le Roi Henri IV , qui créa 
quarante fix-Ghevaliers à fdn couron- 
nement. Lenoiiibre des Chevaliers neft 
pas limité, comme dans l'Ordre delà 
Jarretière ^; niais dépend de la volonté 
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du Souverain : o» ri'èn crée ordinaire- 
inenc que dans les couronnements. Ld 
Roi Georges I fit revivre cet Ordre 
en 1723, & rérigeâ ert Ordre militaire. 
Ses armes ^ font trois couronnes impé* 
riaJes en or, avec ces mots : TriajunSâ 
in uno. 

V©îci la formule du ferment qu'on 

fait prêtçr à chaque Récipiendaire. Le 

Doyen lui dit : ^c Vous honorerez Dieu 

>y par-deffus toutes chofes ; vous ferez 

:» ferme dans la foi de Jcfus-Chrift ; 

^ vous aimerez le Roi votre Souverain 

3i Maître , 6c vous le défendtéz de touc 

» votre pouvoir ; vous protégerez les 

3> filles , les veuves & les orphelins , dans 

De leurs droits , & ne fouffrirez aucune 

yi injuflice que vous puiffiez empêcher* 

» Et puifle cet Ordre vous être auffl 

» honorable qu'il Ta jamais été à au* 

7> cun de vps, ancêtres , ou autres 9» ! 
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j^o; Si 1 s Nuit s 

.fi ji,. ... I l ^.'^.y»<!' i ... iii j ■III . ^ " 

ÇOBiE ^'àN.B Lettre oruginalz .^b 

hA ^EINE JEUS4BSTH , 

JDicouverte depuis peu de temps. 

f Cctu Lettre cft adreffée l Héaron , Evccr^w 
d^y , qui re^ufaîc de confentir à un échar==>Ç6 
que U Reine lui propofaic , d'une "ponion 05 
t|prffXQ apparteoaat à rEvéché^ pour un ix:^^^ 

V>lIÇQt«) 

25 VjrRGUBiLLEUx Prélat, j'apprei^^ds 
>? que* vous héfitez à donner l'ag^icré- 
:^ mçnc que )e vous demande : mais je 
a» veux bien que vous fâchiez que msi^i, 
3», qui vQUs ai fait ce que vous êt€|s , je 
» peux déifaire mon ouvrage ; & q»-^* 
» fi vous, ne vous rendez^as , fans c^é- 
9> ki,à votre devoir, je vous diéfroqueJr^i 
5> fur le champ ». 

L'Evêque s'emprefla d'envoyer à h 
Reine l'agrément qu'elle follicicaic 
d'une trianière fi preffame. 
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Noble Désintéressement d^un 

MlÈflSfRE^ 

LoRsqa*oN vînt annoncer air Comte 
de Sun4erlahd , à q\xi on avak oté la 
place de Secrétaire d'Etat en 1710 , 
que Sa MkjeM , vociknt lui donner une 
marque de fa faveur royale & df la 
fetisfaâiort qa'eUç alraitde-fes fervicés* , 
lui ayaic afTigné uné^ peniljon viagère db 
«ois mille livres fterling ; ce Seîgnei» 
répondit : Qji'it émit charmé ^ue Sfz 
Majefiéfiît ptrfuadéi^^qfûil avmafaîtjbn 
dipoir; mais que , s'il ne pauyaitàvû^r 
l'honneur de fervir Jhw^ Pcrp ,> il ne 
, .^Qulaiê p<is du moins h metire à coju 
tf'it^tion. 

Va Anglais- rajprpofte ce tfdk , Sq 
le met en oppofltion avec ijn pltiàmo* 
derne. ' 

» LorfquW a ofieft ,^ dit-il , à Ai. 
» P *** les témoigtiûkès Jponiâriés , 
» félon lui ,yà///i:«//:^, lèlôft d*autrès-, 
» de la générofité de fon Sôfuvèrain ; 
^ c*eft-à dite , la Pairîè > & une aftnuiçé 
» der trois mille livres fterlkg ; le:Mi- 
10 mftre {Patriote le^ a re^lcémmèuM 
M îécmiftft^tt qût'lfti était dâei^n 

O ij 
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^ Le même lai (Te au public la tibe 
[de décider lequel était le plus dé' 
téreffé , du Comte, ou de M. P* 

Jazta fe pofita nlagîs elucefcunt. 




Extrait v'uNi Histoire vÊRiTABLk^^::^^, 
Nouvellement imprimée à Londret^ — ^- 

JVIy lord * * ♦ avait- fait connaiE -*iA 
fance à Bath, avec Mifs F***, & 

avait pris des fcntîmens très-tendres po^^^=^ûr 
elle- Comme foixante ans paflfés n'. ^"^"a* 
vaient pas encore éteint le goût que •► ^c 
Seigneur a toujours eu pour là galant=^^*' 
rie, il employa toute fon éloquence ^ 
faire agréer fes voeux à la Demoifell^^- 
mais Mifs F*'^* était trop fage jtou^ 
fe prêter aux defirs d'un vieillard qc^/ 
n'était pas généreux. Plufieursfbis My^"* 
lord s'était jette à fes pieds , les yeuX 
i>aig^nés de larmes , & lui jurant un amour 
éternel ; il l'aurait même époufée^ fans 
une femme qu il avait encore, & qui, 
maigri labçnté & là patience qu'on lui 
connaît , ne s'y ferait jamais prêtée. En- 
£n Mylord, dans un tranfporc d'amour, 
^vait offert à la Belle une penfion de huit ; 
. cen^ livres fterling bien nypothéquéesij 
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^u^elle avait eonftammentrefuféc. MaU 
^le était fi touchée de tous ces témoin 
^nages d'aflfeâ:ion, qu'elle ne pouvait 
«'empêcher d'eftimer Scàc plaindre ce 
^nalheureUx amant. Cépenaant elle ne 
iiarda pas à s*appercevoir que ce n'écait 
qu'un intrigant fieffé , qui était profon- 
dément verfé dans toutes, les rufes dont 
on fe fert poiir féduiré les pauvres filles. 
- Notre Héroïne , ferine d^ns fa vertu ,, 
fit confidence à fon pèr^ des offres de 
Mylord* Le pèxe » étonné des refus de fa 
fille , loin de l'en louer, lui reprocha fa' 
fimplicité ,, & lui dit , fu-en acceptant 
cette pen/ion,Mle n'était ^pa^ pour cela 
obligée d'en tenir les conditions. Ce 
père eft un hcHXime de loi, & <e métier, 
conuxie on voit , fournît des expédiens ; 
mais\Mifs Ff** ne fe rendit point aux 
prudentes iivîojnâkiQns de fon père , & 
fut même obligée de fe féparer de lui. 
JEUe continua, <:ependant de recevoir 
My lord, qui, aJbufant de la déférence 
qu'elle avaît pour fon rang & pour fon 
âge, ne lui permettait de.voir que les 
perfonneç qui lui plaifaient- , 
. »Le tort que vous m'avez fait, lui 
» écrivit-elle un jour , en me^défendanç 
>> de voir un certain grand pcrfonnage 
^> chez une Dame très-refpe£table, ne 
;^..peut être réparé. Le caradère défiant 
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i^ jft Ib^çô^MUx éè vàii« âgt| voti$^ 
9> donne ties^fltiiar^es'ifUr touillés hot^^ 
^mts qvà me ^rl^nt ^^ Vbus tçzvtt 
i» que c'éft par ég^rd ^oùr vous ^ que 
iii Je iie fwis prêtée à ce capfice tycan- 
i»fiique: i^ependant, je dôtô retidre à 
ai votre Gfatidetar la juftite djô dite ii^ue> 
aô'c6mmeiv6iks zvnhit^fê^ti que cette 
39 connaiflfance m-'aurait été i^gréàbie & 
39 peut-être avantagea fe. Pour mt dé- 
>» dommagét; du jfacriïièey v<Hl5 in'âvez 
9» fait préfêtiè ^ quelques- jouîs après ^ 
9» d^ttoe hulrè de SîttîgKer qtie ^aVai* 
2b foUVeét eu l-heiuieur dé rencontrer à 
i» la table de vdtre Grand^Uï, G'étaic 
do une choie âffeÈ; citrd*Hrdîéaire pour 
53D le premier & rualquis^ij^èfènt qû'uik 
»> grand Seigneur faifait à Uhe Makreflfé 
3i> chérie; ôiais votre ïiialô lui dotmdt 
» le prix qu^il ît' avait p^ en lui -mértie* 
3i Je reçus U huire avec 1%^ égards que je 
àé croyais devoir à ce qui Vôhaitdêvous^ 
9> & je l'aiirais même snailgée , fi elle 
i» avait été mangeable, jy i 7 

Mif$ F*** , dont là réfiïêÀîôtt avait 
pn peu fouflfert des àflidUi^é^ dé My^ 
ibrd, fé Vit privée de toutes reflburees» 
& obligée déchanter eh public. Elle 
Rw-ma une foûfcriptîbn dont les billets 
étaient de cinq guînéés-^ & en envoya 
un à Mylôrd , \ui refufa. 4^ le prendre. 
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-Ciîeè.aftoitt piqna vivcineot Mifs f'^% 

<iuî imagina qu'en impAnamtfon h«ft«[- 

«B , »ellè i'èga^ciferaft les cinq gtaiiSées 

>cjire Mylordlai av^it reftifées. - - 

3>Gecre Lettt-ey dkMift F*^^,i^ 

- ^ fon iiiitloire imprimée, devaîc panti- 

^ tre ilrivèr d^ïtiser ; ii»ais «m «lire !€Oflr- 

3> feilk de kfopprirtier , & elle rï'zùtûit 

^> pa5 vu le jour , fi le bruit ne s'écaic 

^> répandu, que votre Grandeur m^avicit 

^> engagée à n'en pas faire ufage, par un 

^ préfént pl^s cohfiéérable qu'une IttA-e 

^> de Sanglier : mais jie dipis encore à vo- 

^^ tre Grandeur , de déclarer que cewe 

^^ idée «l'a m efktrer d«Às~iâ rêfe qïa«.JU 

^î> ceux qui n'ttnt pas i%oiîtteur de W^Ofs 

^:> connafere. Pô*r Voti?e;j^ftifi'€aridrt &!ta 

^> mielriie ^ Je pôtefte^onc qiie > ooriMfiife 

:yy la penfiontdifé fruiceens livres iletflt^g 

2>3 que vous ^'ôffiries^ r^' a pu acheiler lèa 

:» perfohfte, une hure de Sang'lief'/Ate 

» peut aciièter tti^n fiiettce. Je dédttïfc 

y> encbrequfe je fuisbien perftiadée qiië^tî 

y> fi j'avaisâcceptélaf«'bj)ofitiidnde VW:îre 

» Grattdéûr , vôUs aiarfeï été faifi #«ftc 

» attaquée fttbite d^egoutke, qiii,'ii Je 

>» m'en fouviens , comMetiçaît atoi^ à 

» vous prèïidre , &- qui vous aurait nii s 

» horsd'é^t d'accdtiiplk votre ôffio^ gié* 

>5>néreiiife: ailïfi, J« teôwice à to«t le 

O iv 
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ip mérite qu'on. pourrait fuppbfer clans 
a» mon refus , &c. »> 

Si Ton en excepte Mylord **♦, cett^ 

Slaifanterie a beaucoup amufé la Couf 
l la Ville; &xel vieux libertin titré qui^ 
en a ri, n'aurait été bien^-aife devoir îe 
proportions indécentes & clandeftines . 
infcrites dans les Papiers publics. 



=s^ri?i».#^j 



Caractère DU Roi d'An^glet^rri: 
Georges IL 

JLtfaRSQuB les Hifloriens auront à 
parler de Georges II, ils trouveront, 
dans fa conduite Ôç dans fes vertus , 
une matiète abondante de loua^nges 
|u{les & méritées. Aucun de fes pré- 
déceffeurs n'efl parvenu à un âge aolTi 
avancé; très-peu ont régné auffi^long* 
tems, & cette longue carrière a été 
marquée par des circonftances trtès-heu- 
rçufes , foit qu'on confidère ce Prince 
da^s fa vie privée, ou dans foi^-carac-^ 
tère public* Ses Sujets ont jouii au-de- 
dans, d'une paix non«^interrojqApuç, d 
Pon en excepte quelques nuagijs faibUs 
i8^ paflfagers; au-dehor^, ils onj: eu plu- 
iîôttrs oççafions d'acquérir de la gloire; 
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t VU leur Commerce , leur Agri- 
re , leurs Manufadures^ fe perfec- 
^r de iour en jour , au moyen de 
nquiUité incérieure dont ils jouif- 
f Se des fages réglemens établis 
que feffion des Pârlemens, 
orges vécut pour éteindre abfolu- 
les faâions, & l'efprit de parti 
fes Royaumes. Il déconcerta les 
ues de fes ennemis , il triompha 
de leurs derniers efforts; Sç , avant 
i de fon règne , il vit fa famille 
e fur le Trône d'une manière 
î & inébranlable, 
iréçut avec fon Epoufe dans cette 
onie Se cette union qQ'pn trouve 
tent> meiçe dans les conditions 
:s. Il a eu des defcendans nom~ 
9 qui lui ont fouvent donné des 
de contentement, & rarement 
Iplaifîr. Il a furvécu à plufieurs 
s enfans ; ce .qui e^l la; fuite pref- 
lévitable d'une longue vie. Il a 
douce fatisfadionde trouver, dans 
luccefleur j la foumiffion la jplus 
5 & la plus refpeftueufe à fes vo- 
i , ce qui eft fort rare ; & ce qui 
ncere plus , il n'a jamais |ouî plus 
tement de Tamour de fes Sujets , 
ans les dernières années de fa vie. 
mort enfin , au moment où le fuc- 



ces de fes arities, fe pùïflince di? fom 
Royaume & la fageffe de fon Gouvet- 
lîement , Tavaient élevé au pins latit 
degré de pfofpérité & de gloire, à 
Tavait mîs au^ielïus^ des plus fortunés 
de tous fes prédéceflfeurs. 

Son er|5rît ti'étaît nî vif ni brillant; 
mais toute fa conduite prouve qu'il 
avait un jugetnmt Iblidè A: pénéttant. 
lî entendait tres-bîen les intérêts des 
Puiffanres étrangères , & connaiiTait 
fur -tout particulièrement les détoùts 
de ce labyrinthe politique , le fyftêttfe 
de r Allemagne, dont il défendit tott- 
joursies liberté?, avecla plus grande 
vigueur.' En 174 1, ft^it les arnieSiK 
«pôfa fâ propte perRmn^, lorfqnéle 
d^meiîibtement qu'otl avait projette dés 
pofTeffions ût là Maîfon cr Autriche , 
allait cftanger la face dé TEmpire. il 
s'eft oppbfé eûfuite , avec la mctfe 
ataivîte , à la maifon d'Autriche > lorf- 
tju'^lle à menacé lalibétté du corps Ger- 
manique. 

Il étendît et améliora les acquid- 
tiôns dé Ton père. Son économie le mit 
en état de tenir , à Hatiovre , un corjjs 
rohfiderable.de troupes : & par^là, il 
eut une àtmée toute prête à oppofer à 
fes ennemis , lôrfque la guerre s'eft 
déclarée. De forte que-, fi nous éxaitri- 
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jâiagîte ^ & combien d^enaemû fecr^cs 
*& oeclftcésti a eu à méhagJer & àcohÉ* 
hàttte en (iifiërens tems.^ ^oh^n^ peut lui 
Qontefter la gleÈce dfavoiriété k plus 
grand Piânœ de fa maifon. 

Il était d'un cara Aère \ptempt êc vîoh 
lexK ; mais oecataâère n'influa jamais 
Tur fa conduite , aùi fut touflsùrs réglée 
pm* la ipradencé ât|>ar de bieh de fes 
Sujets. 11 «tait franc fici^mrèftdarisfés 
delieî&s , jkléte à fa pi»role^& cbnftanc 
daos la ^oteâion 4|4l'ii acccM^ak à fés 
Serviteurs ; il n'en ckân geais qu'avec 
peine : afilUfi> la plôparc^idie^euxqm ap- 
pïocimait le pi^s prët^ àt £t Perfoftnt , 
fOnt vieîlii à foh ifenrke» àcihàt morts 
^ans .burs' plaices. < 

Il était filetaient 9 snoîs dkmi au point 
•d'encourjaget tesactentats%OTitm&»n gou- 
Teriibment« Dans la rébèltioii de 1746 > 
il fe comporta avec unfàj[eixrëlangede 
clémence & de févérité^ Il pardonna à 
plùfieurs coupables: il en €t fmit plu- 
£eurs j & îc'«ft*ià peiït-étf e le parti le 
plus convenable à prendre dans ces oc- 
casions ^ où'la majefté du Trône offen- 
£éû demande des viftimes y la juftice 
des exemples , ^ rkumànité des par* 
dons. 
Comm» il n'étaîc teû» m Angleterre 
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que*dafisunâgèmury il ne connm }; 
toute la force & toutes les 4}eaut< 
la langue anglaife y & il n'a pas' 
que aUei&'d'eftime pour ia littéra 
qui n'a pas fleuri ibus fon règne 
peut regarder cette négligence co 
la plus grande , & peut-être la 
: tache qui flétrifle )a gloire de fon 
•ernement. 

On ki a reproché d'être un peu 
attaché à l'argent > & peut-être q 
reproche , à quelques égards , n'éta 
fans foqdement. Mais il y a deux 
fidérations qui aflaibliflent fenfible 
cette accufatÎGR : i^. cette difpo 
ne s'efl jamais jsiontréê dans aucui 
public , qui s^nnonçât l'avidité; i^ 
n'influa jamais fur fa conduite dai 
occafions importantes. Oh fçaît ?c 
d'hui qu'il ne donna aucune preu 
parcimonie à l'ouvertute de la dei 
guerre. En effet , elle lui a coût^ 
Ibnmnes confidérables ; & , à fa r 
fon tréfor particulier, qu'on croyai 
riche, s'eu trouvé réduit à très-p 
chofe. 

Quoique ce Prince ait montré, 
cl^nt tout fon règne , une afleâioi 
gulièrepour fon £leâorat, cepen 
il a fait voir que cet objet était biei 
d'abforber route fon attention^, i 
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^StSions 9û Allemagneme tenaienc 
:re place dans fon dTpric , que 
f que leur imporca,nce, relativement 
1 autres domaines ^ exigeait natu- 
(ment. Georges II fut mis à une 
t épreuve. par cette guerre, qui fé- 
it les iiHerêcs de l'Angleterre > dd 
i de Hanevre , & qui menaçait TE* 
>ratdes plus grands maux, (ans pou- 

lui procurer aucun avantage. Ce- 
lant ce Prince n'hélîta pas a expo*» 
es domain^ à une ruine |)rerque 
îtable , plutôt que de foufTrir ou de 
K)fer le moindre retranchement aux 
lis de <r Angleterre fur T Amérique* 
a vertu cfe Georges a eu à fubir 
deujc épreuves les plus 'délicates 
{ucâles un Êomme puiffe? être ex- 
i^:;le dépôt d'un pouvoir abfelu êc 
Wté, d'un cote: ae l'autre, le rang^ 
lu^ élevé , borné par les loix lés plq^ 
res. Le,géme de ce Prince fçut le» 
"ormer à ces deux fituations fi diffé- 
es ; & tandis qu'en Angleterre il 
égeait les libertés de foo Peuple ,♦ 
il*il fe contentait, enfageMagiftrat, 
aire coopérer fon autorité avec la 

& de fubordonqer librement fes 
mtés à k fageflfe des fiècies qui l'a-- 
nt précédé ; à Hanovre, il déve- 
)aicles featimeos d'un cœur pater- 
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nety & foin^fiB^ÂDii &foti équité eiiVM 
iiesSujecrléur tenaient li&ix de confia 
can0n>&delj(^L UAèconchiitèauffi fhrme^ 
auffi |ufle^ auffi fage , fufHt pour carac- 
cérîier l^ame âc les calensd^é ce Prince , 
donc le mam fôirit toujours ch» à la Nâ- 
hqh Britaimîque.' 



âfesâs 



J AcQuss 1 étaîe plutôt fait pour'ciré 
un Pédagogue;, qu-un Souverain] cojit 
me fon pecic^fils y Ja€X}ues li^^ itatt 
plus propre : à porter un caputbdfi , 
qu'une couronne. Il négligiea d'entrer 
dans auoune alliance du GomiMm ^ fi 
06 B^eA«par( Ambafladeurs ; ce qui le 
rendÎDiejouet de toute r£^rape« Quand 
il voulutifoutMir: la caufe de fon gen- 
• Àw àzns rfimpire , il n'envoya que 
des Miniiftfes pour négocier , au lieu 
d'envoyer d«^-foidacs pour combattre : 
ç'eft ce qui donnai lieu àoine farce Fia- 
qpande, dans^ laquelle onf voyait ârrH 
ver un' cousievi criant tout hors d'ha- 
leine, .ffsBmMs nm9tlks ! On lui de^ 
iHandaîfi de:q|U«i il s'agifl^c Le Aôi 
de Danimufrkf,. pèpotkà * il , aernefi^ 
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i^Ie ! D^^ quoi , Uui demaodatt on ^a 
tore ?Ze Roi de Danemark a envoyé Gtjit 
mille harengs , les Holhmdais cmtmilU 
tonneaux de beurre , (§• h Rai d^uin- 
Skferre cent mUle ^mbajlfadâurs. Ainfi^ 
^épargnant fon argent èù. fea troupes ^ 
Jacques I fe rendit méprifable à toute 
l'Europe. Il abandonna la caufe protef^- 
t^qte , à la hont;e & m grand préju- 
dice du.proteftantifme ^n AUeoaagne^;. 
ôcilne voulait entrer dan* aucune al-r 
liance fur le Continent , qu'il ne fçwB 
auparavant combien la guerre durerait > 
^e qu'elle lui coûterait , & à l'avan^ 
tagé de qui elle fe terinineraitp Cell 
Un échantillon du cayaâère d'efprit, 
qui procura à ce Prince la réputation 
du /bt le. plus prudent delà Chrétienté. 



Obigine des Adressés des Cités , 
Universités f CoRrORATiONSy &c. 

Et quel degré de confianct les Souverains 
d^ Angleterre doivent attacher à ces 
Complimens d'ufage. 

JLé ES Adreffes ont pris naiffapce du 
temps de Richard vromwelt. LofF^ 
qu*il fu^céda à foft père. Qiiviçr aa 
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Proteftorat , il reçut des AdrçflTes déf 
tous les Corps du Royaume ^ qui dé- 
vouaient à fon fervice leurs vies & 
leurs fortunes , tandis que la plupart 
tramaient déjà le projet de fa deftruc* 
tion. Ce Richard Cromwell n'était pas 
auffi imbécille qu'on l'a imaginé. Lorf- 
qu'après fçpt mois de fon règne bur- 
lefque, il fit emporter ks meubles de 
Whitehall , il apperçut un vieux cof- 
fre que l'on traitait avec fort peu de 
ménagement , & il recommanda qu'on 
en eût plus de foin , parce qu'il conte- 
nait f dit-il , les vies & les fortunes du 
bon Peuple d'Angleterre. 

Aucun Prince n'a reçu plus d' Adref- 
fes de fon Peuple que Charles' Il , tan- 
; dis que ce mê&e Peuple le lailTaic 
manquer de tout ^ & lui fourniffait à 
peine de quoi pourvoir aux dépenfes 
néceffaires du gouvernement : ce qui 
mit ce Prince dans la néceffité humi- 
liante de devenir , contre fon gré , 
penfionnaire de la France. Killegre^'» 
Ibn bouffon de facétieufe mémoire , ^ 
moqua un jour- afîez plaifamment des 
offres ftérilés de la Nation Anglairc 
Il recommanda en particulier au Tail- 
leur du Roi de faire , pour nn habit 
de Sa Majefté , une poche très-grande 
& l'autre extrêmement petite. Charles^ 
' "^ étonne 
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w^nnét. d'une femblable difproportion , 
^prit que c'était une imagination de 
Killegrew, & lui en demanda la rai- 
son. La grfuide poche, répondit le Bouf- 
fcn , Jervira à contenit hs j^drejfes de 
Vos Jujets , & r autre à recevoir r argent 
qu'ils ont envie de y dus donner. 
.Jacques II trouva la même fincér^ji^e 
dans fon Peuple : lorfqu'il publia fa 
déclarationjfiour la liberté de confcien- 
ce , tous les Non-Conformiftes s'em- 
preflerent de lui offrir leurs vie^ & leurs 
fortunes , & Ton fçaît qu'ils furent en- 
suite les plus ardens promoteurs de fon 
exclufion. ^ 

. GuiliaumiC III n'éprouva pas , de la 
part de fes fujets , la reconnaiiiance qu'il 
devait en attendre & il ne trouva paf 
dans la fouver^neté i ce que les âmes 
aveuglées par l'ambition efpèrent y 
rencontrer : la couronne fut pour lui 
upe couronne d'épinçs. Son peuple , 
craignant toujours de fe voir enveloppé 
dans des alliances étrangères, , & foup- 
çonnant Guillaume d'avoir plus à ccew 
l'intérêt de la Hollande que celui de 
l'Angleterre , ne lui accordait ordinai- 
rement les forrds néceflaires pour foti- 
tenir la guerre , que lorfque la cam- . 
pagne était déjà fort avancée , & que 
4es ennemis avaient eu le ce.mps de 
IV. Partie. ' P 



gagner plufieurs avantages. Ceft-là I^ 
principale raifon pour laquelle ce Pria^ 
ce , grand même dans fes défaites , ftt^ 
toujours vaincu par les Français. 

Vers lafin du règne de la Reiire Anne ^ 
Sa Majeftë reçut des Adreffes portant:^ 
les plus fortes proteftations d'affurer 
la branche proteftante , de la part d'hom- 
mes qui firent tous leurs efforts , après 
la mort de cette Princeffe , pour réta- 
blir le Prétendant. 

L'AdreiTe la plus remarquable du 
règne de Georges I , fut celle du Bourg 
de Tôtliefs dans le Dévonshire. Lori- 
que l'Empereur Charles VI & le Roi 
d'Efpagne s'unirent par le traité de 
Vienne , cette alliance parut peu favo- 
rable à l'Angleterre, & le Bourg que 
nous venons de nommer , voulut hgna- 
1er fott zèle , en aflurant à Sa Majefté 
qu^ils étaient difpofés à lui accorder , 
non- feulement les quatre shelings pour 
livre de la taxe des terres , mais encore 
les feî2e autres reftans de la livre, fi 
fon fervice l'exigeait. Or il eft bon de 
fçavoir que ce même Bourg , fi géné- 
reux , n'avait pas un pouce de terre qui 
lui appartînt. 

On doit voir avec plaifir qu'il rèeiie 
aujouïd'httî plus de hncérité & de mn- 
cWfe djâM les Adreffes qu'on préfente 
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1 «^ Souverain. Il n'en eft plus , comme 

■ autrefois , lorlijif'il n'y avait , dans uti 

m Cô'xnté , dans une Ville , ou un Bourg ^ 

I <îii'un petit nombre d'hotnmes adroits, 

1 <^a.pables d'écrire une Adrefle , dans 

F laquelle ils faifaient dire aux Membres 

^e leur aflbciation ce qu'ils jugeaient 

* propos : alors , dans, la plupart des 

^corporations du Royaume , excepté 

^^ JMaire & les Echevins , à peine trou- 

^^ît-on un honmie en état d'écrire 

^^^x lignes d'anglais & de fens com- 

*^Xjn. 
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Quelle DÉT)iSTABLE cuRiositày <iîrs 

■CELLE QUI FAIT COURIR LE FeUHE 
AUX EXÉCUTIONS VES CRIMINELS/ 

JL a-t-ix encore de rhumanîté dans 
lés cœurs f J'èndôute, lorfque je voisiin 
Peuple îmmenfe s'emprefler pour affif- 
ter aux fupplices des coupables qui ont 
mérité la mort. Entre les plailirs fé- 
roces qui captivent le goût du Peuple 
Anglais , celui-ci n'eft pas le moins 
tecommandable à fes yeux. Toujours 
renaiflTant toutes les fix femaincs , ce 
-fpeftacle eft toujours fuivî avec lamêm^ 
fureur : ces monfttres , parés de leur^ 
plus beaux habits , tenant de gros 
bouquets dans leurs mains , traverfent 
toute la Ville fur des charrettes , & 
fe rendent à Tyburn , où ils doivent 
terminer leur infâme carrière. Les uns 
ie laiflènt pendre avec une indifférence 
révoltante , fans marquer aucun fenti- 
ment de crainte ou de repentir ; d'au* 
très s'efforcent , par des bouffonneries > 
de inériter les applaudiffemens des fpec- 
raceurs. 
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Un dé ces malheureux fit , il n'y a 

pas long-temps , arrêter devant Ja mai^ 

j*V)n d'unCabaretier la charrette qui le . 

Conduirait au Tupplice. Il fit appieUet 

Xe maître ; & lorfque > tout tremblant i 

il fe fut approché , il lui dénvanda s'il 

n'avait pas perdu Tannée précédente 

une aiguière d^argent. « Il eft -vrai , 

3> répondit le Cabaretier , ^ depuis ce 

y> temps je n'ai pu en avoir de nouvelles- 

>> Faites- nous apporter à boire , dit \t 

» voleur , & je vous en apprendrai. ^> , 

La bière forte arrivée , le Voleur boit > 

& fait boire fes camârâdes^ à fa fanté> 

à celle du maître de railberge & à celle 

du public en général j &> lorfque le 

- pot eft vuidé i8c que la charrette eu prête 

a partir , il dit gravement au Cabare- 

tier : « Ceft iïiai qui Vous ai pris vo- 

» tre aiguière , à mon retour je vous la 

yy rendrai. » 

Lorfqu'eri Angleterre une femme eft 
condamnée à mort , on fait examiner 
par des Matrones fi elle n'eft pas en- 
ceinte : auquel cas , le fupplicé eft ren- 
voyé après Taccouchement; mais , pour 
rordinaire , fes couches faites , elle ob- 
tient fa grâce. Auffi les femmes qui 
ne croient pas pouvoir fé dérober à là 
tigueur-des loix , Ônt-ellès grand foîn 
de fe procurer une grofleffe : pour lors 
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Venfant à qui elles d&qnent la vie , la 
conferve à fa mère* ; 

La punition qu'on inflige aux fem- 
mes débauchées , eft de lel plonger ^ 
plufieurs fois dans 1^ riviesé ou dans 
un étang , afin de rafraîchir un peu leur j 
chaleur imniodérée. 
- Lorfqu'on pendit un ncmimé Camp- 
bell i célèbre voleur , un Gazetierde 
Jjondres fit la réflexion fuivante , qu'il 
inféra dans une de fes feuilles.' >> Camp- 
^ bell fe difait Eçif>flai$ ; mais les Eccf* 
3> fais difent qu'il était Irlandais : nous 
3> laiflbns c«te affaire à terminer au*» 
»> Héros des deux Nations. Quant au:^ 
pi Anglaise , ils font fi afcccoututnés 3^ 
» voir leurs compatriotes pendus , qu'ik ^ 
y> n'y apperçoivent point dé fcandale 
. » & ils s'amufent également à un^ 
>i exécution f de quelque pays qu^ 
» foient les patîens. « 



Il I iM<^?if».ff'i 



Ln SVCCÊS VEUT "IL JUSTIFIER. CtT^ 
HOMME i 

vJ NE Dame de Londres , fore riche ^ 
abandonnée de toUs les Médecins , futiS 
guérie par un Charlatan d'une icym-^ 
|)anit€ dçfefpéréo. C^t honime ^ ayanj^ 
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►pris fon état , eut raudace de l'aller 
mver , & lui pFomit de la;r:giiérir 
imauquablement , moyennant une 
mrtke , dont il exigea moitié éla- 
nce & moitié après la guérifon- Un 
ilade eit:cQnfiant : la Dame £e remit 
tre les mains de ce fourbe , qui fe 
fait Médecin, Il commença par lui 
îre avaler une araignée : ne -don- 
ru: pas qu'ilne Teût empoifônnée , & 
lignant d'être pourftrivi par la Juf- 
:e f il quitta la ville avec la plus grande 
omptitude. Quelques mois^rès , fe 
rfuadajit que le bruit xjue devait faire 
t aâàffinat ferait paâîe , notre fourbe 
vint à Londres fecrettetncnt , ôc-s'in- 
rma, de qned te manière la malade 
ait înortè. Il ne fut pas peu Curpris 
apprendre qu'elle fe portait très-bien. . 
mtiui Tendre vîfite;.&-, après s'être 
:câ£é fur fon départ précipitée, il re- 
it l'argent xjui lui revenait , & des 
îmercîmems que certaineiaent il ne 
éritait pas. Le fameux Derbam rap- 
>rte ce fait dans, fa Théologi^^hyjîr 
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jR/CHJES5£S dViV SouVERAIHf. 

L A Reiae Elifabeth confulta toujours 
la prudence & l'état de fon tréfor ^ 
dans tous les engagements qu'elle con* 
cra^a : elle ne fournit jamais à Tes Al- 
liés que de médiocres fecours d'hom- 
mes & d'argent. Elle ignora .toujours 
la grande politique de payer d'immenr 
fes fubfides aux autres Etats, pour les 
engager à prendre férieufement la dé- 
fénfe de leur propre pays. Econpme à 
l'excès du fang & des biens de fes fu- 
féts , elle ne les faifait point plier fous 
des fardeaux dont le poids dut encore 
faire gémir leur poftérité. Cependant 
rir lande fut dans un état confiant de 
rébellion durant tout fon règne, &fes 
Koyatimés furent menacés «rune inva- 
. iion formidable. Enfin » au milieu de 
tant d'embarras , &. nonobflant les fe- 
cours qu'elle prêta fréquemment aux 
Etrangers , l'Etat ne fe trouva endjetté 
a fa mort , que de cinq cens mille li- 
vres flerling. Jamais elle ne leva avec 
dureté fur fes Peuples des fommes an- 
nuelles qui épuifaffent tous leurs 
moyens ^ ôç on lui entendait fouvecc 
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' répéter ces paroles mémorables : « Tant 

* que mes fujets auront, de l'argent , 

» je n'ai que faire de craindre d'en man- 

' quer ; leur cœur eft mon plus riche. 



» tréfor. » 
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Pédant sur le Tkône. 

1 

^^ AGQUEs I , Roi d'^Angleterre , fe 

^f 6yAit. fçavant > parce qu'il parlait fa- 
cilement latin , & tous les Ambaffa- 
^eurs étaient obligés de s'exprimer en 
^^tte hn^ne , iorfqu'ils avaient audience 
^ece Prmce. Un jour , l'Ambaffadeur 
^e France , dans la volubilité du dif- 
^oùrs , fit uii folécîfme , qui donna 
beaucoup à rire au Roi & excita les 
liuéès de tous les. Courtifans. L'Am- 
l>afladeur, honteux de ce qui venait 
<ie lui arriver , s'échappa au , plus vite. 
En defcendant l'efcalier , il rencontra 
Bucchânan , Précepteur du Prince. 
<c Eft-il poffible, lui dit-il, qu'avec les 
^ connaifTances que vous avez , vous 
» ne foyez parvenu qu'à faire un Pé- 
» dant de votre Elève ? Un Pédant ! 
» répondit le Précepteur , en levant les 
» mains & les yeux au Giel ; je bénis 
^ Dieu de ce que Ken ai pu faire , au 
» jXK>in$ , quelque chofe. ». 






Il faut remplir les devoirs dz 
l^ hospitalité ^ meme envers w ^ 

ENNEMIS. 

1 ËNDÂKT la guerre ^aefe faifaieQt 
TAngleterre & rEfpagne en 1746 , 
YEl^abeth , vaifTeau anglais , com- 
mandé par le Capitaine Guillaume Ed- 
ward , & richement chargé , effuiaunc 
tempête furieufe dans le golphe dtla 
J amaïque ^ qui Tobli gea de rentrer dans 
le port de la Havane, pour feuver facar- 
gaifon & fon équipage- Conduit de- 
vant le GouverneuT , Édwar lai rîKX)ma 
par quelle jraifon il s'était vu forcé d'à- 
Dorder dans un port ennemie ««Je viens, 
y> lui dit-il , yous livrer mon vaiffeaUf 
yy mes Matelots , mes Soldats , & moi- 
» même ; je ne vous demande qwe la 
'» vie pour mon équipage- Non , Mon- 
» fieur , répondit le Gouverneur Ef- 
3>'pagnôl , je ne commettrai point 
» une adion aulS déshonorante; Si 
» lious vous avions pris en pleine mer ^ 
y» ou fur nos côtes, en vx>us préparant 
y> au combat , votre vaifleau ferait de 
3> bonne . prife , & , vous feriez fl^ 
y» prifonniers ; mais battus de là t&or. 
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aa pête ,en vous réfugiant dans ce port , 
:>• j'oublie , & je dois oublier que ma 
>3 Nation eft en guerre avec la vôtre. 
aa Nous ne voyons en vous que des 
^5 hommes ; nous le fommes auflîi : vous 
^5 êtes malheureux , rhutnariité nous 
aï oblige à vous* donner des fecours 
i» gratuits. Déchargez donc en afîu- 
^> rance votre vaifleau , radoubez-le , 
3» trafiquez fur ce port , fi vous le ju- 
o> gez a propos , afin de payer les frais 
» du radoub. Vous partirez enfuit e f & 
^> je vous donnerai un pafleport , juf- 
yi qu'à ce que vous foyez au-delà des 
y* Bermudes. Si vous êtes pris en pleine 
3» mer , vous ferez *de bonne prife ; 
» mais , àpr éfent , vous n'êtes pas An- 
3> glais , vous êtes des Etrangers qui 
.» avez befoin de fecours. » Edward fit 
radouber fon vaifleau , partit enfuite , 
plein d'admiration & de reconnaiflance, 
& arriva à Londres où il n'a ceffé d'é- 
Jever iufqu'au ciel cet aâc d'hofpità- 
lité des Efpagnols,. 



H^' 
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Quelle en est la raison f 

Vy N dit du fameux Bacon , Chan- 
celier d'Angleterre , que toutes les 



coup en défaillance^ d'où il revenatt 
auffi-tôt que la lune commençait à rc« 
pandre fa lumière 



Pensées tirées des Nuits D*YouN(i- 



A-^E s fonges de la nuit peuvent nous 
donner des leçons utiles : ce font les 
lèves que fait l'homme éveillé qui lui 
font funeftes. 

'Le bonheur fiiîrait des cieux , fi 1* 
crainte de le perdre y pouvait entrer- 

Le bonheur fur la terre! mot d'or-* 
gueil : où eft la chofe ? J'ai cru le faifir ^ 
& je n'ai embrafljfr qu'une ^mbre. Or» 
n'en peut trouver ici-bâs que dans l^ 
vertu. 

La prévoyance de l'homme ne peii-'^ 
jamais pajÇer la conjeaure ; c'eft l'évé^- 
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erii qui la nomme fageffe ou folie, 
é tems 4pnc nous pouvons difpofcr 
ibandonné à la folie : celui qui eft 
> les mains du deflin ^ nous l'affignons 
L fageffe. 

[uand nous fommes jeunes & plein» 
/ie , nous nous rppofons fièrement 
le préfenc y fans aucune inquiétude 
l'avenir , & nous nous croyons plus 
^s que nos pères. A trente ans , 
mme foùpçonne qu^il pourrait bien 
• eninfenfé; il. en eft convaincu à 
rante , & réforme fon plan. A cin- 
nte , il fe reproche fes délais hon- 
c , & fon projet d^être fage devient 
n une réfolucjon arrêtée.' Il la re^- 
yelle encore. . . . . c'eft demain qu'il 
écute . ... Il meurt toujours le mê^ 

Ainfî Iç délai nous vole le tems 
ée par année, jufqu'à' ce qu'elles 
fnt épiiifées , & ne nous laifle qu'un 
trient pour les grands intérêts de 
ernit^. 
ans le courage , où eft l'homme ? 

fcais-je pas à quelles conditions 
)mme reçoit la vie ? En^naiffânt /il 
igage à fouffrir. Le moyen de mériter 
ins fes maux , c^eft deics accepte^ , 
le les ftipporter en paix^ 
^uand la félicité daigne defcendre. 
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fur U terre & vifiter les mortek , elle 

cherche , elle ne trouve quf le fein d'un 

ami ou elle puiffe fe repofer. 

; 11 en eft des connaiJTanCes comme 

des bienfaits. Donner , c'eft acquérir; 

en enféignant , nous apprenons. 

C'eft folie de donner îbn cœur pour 
le reprendre, de.fe fixer pour retombét 
encore dans Tirréfolution. Prononce fur 
ton ami pour la vie : dès que tu Tas 
nommé y abandonne* toi à lui jufqu'à la 
mort. Cette confiance fans réfervc t'ho- 
nore plus que lui. Si tu cours quelque 
lifque , fonge quç c'eft pour le plus 
grand des biens ; tu ne peux jamais 
racheter trop cher. ^ 

Un tendre ami vauç mieux qu'une couronne; 

Un Monarque n'a rien , s'il ne poffèdc un cœor. 
Un monde entier ne vaut pas le bonheur^ 
•Oeft l'amitié qui nous le donne» 

Poiir gagner un ami je céderais un trône. 

Le tableau touchant de rhomnie 
vertueux dans les bras de la mort , n*a 
jamais encore été tenté par aucun moi* 
tels, il mériterait une main divine , & 
ce ferait aux ahgés à prendre les crayons* 

Mortel, fçais- tu ce que vaut un 
înftant ? — Ne donnons aucun de tos 
mbxnens fans en recevoir la valeur ; fl« 



^ 
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jnît d*être défabufé : Whitrite obtint 
:e qu'il n'avait jamais delîré ; & tous 
deux fe trompèrent mutuellement , biea 
certains qu'ils n'étalent pas dupes Tua 
de l'autre. 
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Durée ordinaire ds la vii^ DEi 

HOMMES. 

kJ n a calculé que , de huit cens qua^ 
torze perfonnes ' vivantes à Tâge de 
vingt ans , il n'en refte , à l'âge de 
foixante& douze, que deux cens fbixaiite 
& onze , qui font à-peu-près le tiers 
de huit cens quatorze : donc il en e& 
men les deux tiers depuis vingt jut 
qu*à foixante & douze; c'efl-à-dire , en 
cinquante-deux ans. Donc au bout de 
cinquante-deux ans , il y a deux fois 
plus à parier pour la mort que pour la 
vie d'un homme qui fe ferait abfenté 
de fon pays à l'âge de vingt ans. 

Le Major Grant , Anglais -, dans fes 
obfervations fiyr les liftes mortuaires qui 
fe publient à Londres > dit que , de 
cent enfans qui naiffent , il n'y en a que 
foixànte-quatre qui atteignent l'âge de 
flx ans. 

Que de cent , il n'en reile que qua« 
rante en vie au bout de feize ans. 

IV. Partie. Q. 
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(J^ùe cle cent , il 'n*y en a que vingt' ' 
cinq qui pàflTent l'âge de vingtfixans; 
que Teîze qui vivent trence-ux ans ac» 
cômpiis. 

Et dix feulement ^ dans cent , qui 
vivent jufqu'à leur quarante -'fixième 
année : 

Et que , dans le même nombre , il 
n'y en 9, que fix qui aillent à cinquante- 
fix ans accomplis; quetrois, dans cent, 
qui atteignent la fin de foixante & fix; 
& que, dans cent , il n'y en a qu'un qui 
fdit en vie au bout de foixante & feize 
ans : & que les habitans de la Vitie de 
Londres font changés deux fois dans le 
cbiirs d'environ foixante-quatre ans. 

On dirait que toute la nature fe mo- 
que de l'homme : le monde le trompe 9 
là vie lui échappe , la fortune s'en rie 9 
'le temps s'envole, la mort le prend ^ 
ia terre le confume , Toubli l'anéantir ^ 
& celui qui était hier *un homme , au^* 
jourd'hui n'eft plus rien. 

Cov'tAGEDuCOMTEVEDARîVENlVATE^ 
SUR i'tCHAFFAUD. 

JTTL pre's la mort de la Reine Ann^ 
'& Tavénement de George I au trôn^ 
d'Angleterre , le Prétendant crut des= 
voir fai^e quelques efforts pour reprend 
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dre fa couronne* Son parti fut accablé 
en Ecofle ; & les Seigneurs qui s'étaient 
déclares pour lui , périrent dan^ le 
combat , ou relièrent prifonniers entre 
les mains des ennemis. Le Comte de 
Darwenwater fut du nombre des der- 
niers. Jugé & condamné , il monta fur 
réchaffaud , & tint au ShérifF le dit 
cours fui vant ï 

ce Prêt à comparaître devant le Tri* 
aj bunal du Tout-PuifTant , où , quoi- 
a» qu'indigne de fes divines bpntés , 
>» j^efpère trouver la miféricorde que 
>> la ruiffance humaine m'a refuCée icî- 
33 bas ; j'ai mis tous mes foins à me 
:>3 réconcilier avec Sa Majeflé fuprêmç , 
:i3 en demandant , avec l'humilité la 
:>3 plus profonde , pardon de tous les 
^ péchés de ma vie , & je prie tous 
;i» mes frères Chrétiens de joindre 
i> leurs prières aux miennes , afin de 
^3 l'obtenir. Je dois maintenant réparer 
iî le fcandale que je puis avoir donné > 
:i3 lorfque devant mes Juges je me fuis 
a> avoué coupable. Ceux qui eurenc 
:>3 quelqu'accès auprès de moi , m'aP- 
» furèrent qu^'ayant inconreftablemenc 
:» été pris les armes à la main , l'aveu 
3o de mon prétendu crime n'était qu'u- 
3> ne preuve que je m'étais fournis ; & 
» on s'efforça de me perfuader que cett« 

Qij 
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99 aftîon était auffi permife que de f5- 
y> gner des ades publics , dont les préanrm- 
i> bules roulaient fous le nom de la pecr - 
» fonne qui éft aujourd'hui placée ùm.^ 
» le trône de la Grande-Bretagne - 
30 mais je ne fuis que trop convaincs-^ 

yi que j'ai blefle par- là ma fidélité en^ 

» vers mon Souverain , n'en ayant jît-— 
» mais reconnu d'autre que Jacqae-^ 
» III pour mon Roi légitime ; qu'in — - 
3ï dépendamment de mon devoir , un^S 
» inclination naturelle » depuis moc:^ 
33 enfance , pour lui perfonnellement ^^ 
» m'a toujours porte à' le fervir ave«:=^ 
» zèle ; & il eut été d'une religion:^ 
3» différente de la mienne , que je m^ff 
» ferais également dévoué à fon fer— — 
» vice , ainfi que mes ancêtres ont faiff^ 
3» pour fesprédéceffeurs, y étant oblig^^ 
y^ par les loix divines & humaines. C'efE::==^ 
?> pourquoi fi j'ai agi indifcrettemeni^*^ 
» dans cette affaire , cela ne doit poincr^ 
:» rejaillir fur l'innocence. Je n'ai voulu 
a> nuire à perfonne y mais fervir mou 
» Prince & ma Patrie ; & cela , fans au 
&» cune vue d'intérêt , dans Tefpéraficc 
a* que j'engagerais ypari'exem pie que je 
3» donnais ^ mes conipatriotes à rem- 
>> plir leur devoir. Dieu , qui lie le 
» fecrets de mon cœur , y voit la vc— — 
*> rite. Quelques moyens m'ont été pro^— =5 





/ 
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s» ppfés pour me fauver la vie ; mais 
^> comme ils étaient incompatibles av^ 
o> mon honneur & ma confcience, je les 
» ai rejettes avec mépris : car , avec la 
5> grâce de Dieu , je préférerois la 
» mort la plus crueile à des jours ra- 
» chetés par une baflefle. Quel bQi>» 
30 heur pour moi , fi je pouvais , en 
» facrifiant ma^vîe, contribuer au fer-: 
» vice de mon Maître , au bien de îna 
» chère Patrie, & au rétabliflement de 
3» l'ancienne & fondamentale conftitu* 
» tion du gouvernement diî ces ïloyaur 
>j rnes*, fans lequel une paix durable & 
i> un véritable bonheur, ne peuvent 
i> être leur partagé ! C'eft alors que je 
^5 mourrais avec joie. Mais puifque j^ 
^ ne fçaurais me flatter d'une telle fé- 
a» licite , je ne puis qu*implorer le 
as» Seigneur de verfer ces mêmes dons 
D3 fur ma, bien-aimée Patrie , & je 
>> prie fa divine Majefté d'accepter ma 
3> vie comme un léger facrifice à cette 
^> fin. : 

» Je meurs dans la Religion catholi- 
» que,apo{lolique & Romaine, en paix 
13 avec tous les hommes ; & , ( j'en rends 
?> grâce à Dieu,) même avôc ceux de 
5> l'Etat qui ont le plus travaillé à ma 
» pêne. Je pardonne yolontie»s à d'au^ 
>» très qui ont indignement femc des 

Q iij 



i> fâtifletes de moi, & j'ai la ferme eP» 
5^ péraiîce d'être pardonné des égare- 
>5 ments de ma jéiineiTe par la miféri- 
3B corde- infinie du Tout-Puiflant , à 
» qui je recommande mon ame. 

■>5 Si le Prince qui gouverne m'avait 
1» accorde la vie , je me ferais cru obli- 
i» gé , par rêcôhnàifrance , de ne jamais 
fc prendre les armes contre lui, » 
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-D'ICKESSlOli SXTR LES HaBILLEMENS. 

J. r ferait inutile de remonter aux dif- 
férëns moyens que les premiers hom- 
inés employèrenr pour fe garantir des 
injures des faifons. Nous rie fuivons pas 
Jës ^i^éVolutîons des habillements , de— 

{mis^ lés peaux , les plumes & les feuil- 
es dont on fe fer vît d'abord , jùfqu'auu 
Wfinements des ufages modernes : la^ 
ihode a fôuvent changé , lorfque les^ 
matériaux reftaient les mêmes. Les ma — 
cériaux ont été différens , parce qu'ils 
ont été fucceffivemçnt dénaturés. par le^ 
arts , qui convertifîaient la peau d'ui-» 
animal , en cuir ; la laine de la brebis :^ 
en étolïè ; le cocon d'un ver , en foie ^ 
le lin &le coton , en toiles de différea— 
tes efpèces. On multiplia auffi les par- 
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^îes^ (JUiVqççxnent : lesornemençs ftttçft$ 
^nraffé^ (ur les ornements avec ijflijÇ Via^ 
riété prefque infinie ,»pro(;luite p^ir l^ 
ça,prices de la , vanité humaine , 'bu pas 
Iqs nouveaux befoins auxqu.eji% Vhoflâ* 
-iQe fe reiriHit fujet. : 

Cependant le$ lipmme^ s'étabiirçjci^ 
eu fociété; oninitde3 bprnesàlaliçeiiçç 
de rim.affination, dans les cha,ngexï\en$ 
des modes , par des réglem^e^çs i^ 
des prohibitions. Geç réglemens eurent 
poui: objet de mettre quelques diftinc- 
tions ejutre les différens ordres de? ci- 
toyens , & fur -tout eçtre le,s dçu?: 
fexe§,:0U de préve^nir àfis (qperflyité^ 
nuisibles qui corrompaient les mopurs 
ou app^uvHffaien^ l'Ççat. AyJPMr^'hui 
les Européens ont une, fi grande libç.jrtje 
de fe livrer à leiïrs fantaifiçs , pofii^ la 
forme Sç les matériaux de leurs vête- 
ments , que l'habit eft devenu upe rQrt:e 
d'index pour Tame , & le caradèrê d'un 
homn^e fe découvre, à quelques çgard?, 
auffi aifément , par fa manière de fe 
mettre, que par le ton de façon ver fation. 

On pe\it obferver , en généçal ^ que 
les vêtements des Europée.ns font go- 
thiques ; car ceux des homiiies fotjt 
militaires , puisqu'ils font courts , & 
que l'habillement n'eft pas complet , 
fans une arme offenfive ; de forte qu'un 

Q iv 
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IVIédecrn qui paflfe fa vie à aller de la 
chambre d'un malade à celle d'un autre y 
n'efl pas entièrement habillé , fans une 
épée. Les anciens habits civiques étaient 
longs , & font encore employés en cet* 
taines occafions : le^ Marchand & 1^ 
Commerçant, quand ils paraiflfent com- 
me Citoyens , portant une robe & un 
chaperon ; il y a auili de longues robes 
aiffeâées aux Profefleurs de Médecine 
& de Droit , aux grands Officiers de 
l'Etat & aux Pairs de chaque Ordre : 
mais tous ces différents perfonnages ^ 
excepté dans les cérémonies publiques^ 
portent l'habit court & l'epée , qui 
<:ompofent Thabillement militaire , 
dont les irruptions des Goths , qui n'a< 
valent d'autre métier que la guerre , 
ont rendu Tufago univerfel. 

Quant aux habillements des fem- 
mes y comme ils n'ont jamais, été mi- 
litaires , ils n'ont jamais été courts ; 
mais, outre les changements que la 
convenance & le 'caprice y ont in- 
troduits f il y en a qui ont une caufe 
Ïlus fecrette & moins innocente. Les 
abits des femmes ont été long-temps 
considérés comme l'ornement de la 
beauté , & l'aiguillon des defirs ;* & 
danJ cette vue , ils ont été l'objet 
de beaucoup de foins ^ de réflexions & 
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i*ihduftrie : maïs il ne paraît pas que 
celles qui ont cherché à nu Iti plier & 
à aflurer leurs conquêtes par la parure , 
aient toujours fçu employer ce moy«n 
de la manière la plus avantageufe à 
leur deflein. Lorfqu^une Dame An- 
glaife juge à propos de laiflfer voir 
fa gorge entière , le Gentilhomme An- 
glais regarde bientôt cet ob}et avec au- 
tant d'iadifférence , qu'un Iqdien regar- 
de le corps nud d'une Indienne : mais 
celle-là entend bien mieux fes inté- 
rêts , qui couvre fa gorge de manière 
que le hafard paraît découvrir quel- 
quefois ce qu'on avait deflein de 
cacher. Ce coup^d'oéil dérobé frappe 
l'imagination , & l'on épie toils les 
mouvements qui peuvent procurer la 
répétition de cette bonne fortune. Ainfi 
lorfqu*une Dame découvre par hafard 
la moitié de fa jambe ^ l'imagination 
s'allume à l'inflant , tandis que ^l'ac- 
trice qui montre la fîenne toute en-r 
ticre , eft un objet d'indifFénence , & 
fouvent même de dégoût. Ceft pour 
la même ralfon qu'une Vénus toute 
nue fait moins d'impreffion qu'une fi- 
gure de femme habillée ^ dont le cotil- 
lon fera relevé pour laifler voir la Jar- 
retière. 
Il en réf ulce que p fi celle-là feule s'ha- 
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bille îmmodeftement qui excite le plur 
de defirs licencieux ; celle qui décou- IL^^ 
vre le plus de (es. charmes fera plus ^^^ 
décemment vêtue , que celle qui ks ^^^ 
couvre de manière à laiffer au hafard £j^ 
le foin de les découvrir. C'efl: fur ce ^^ 
principe que le Légiflateur Grec,voyaat ^^ 
que les jeunes gens avaient de Téloi- f^^ 
gnement pour le mariage , ordonna ^j 
que les femmes porteraient de longues ^ 

robes qui ^rouvriraient tout le corps , 
depuis les épaules jufqu'aux pieds ; au- 
lieu de laiffer voir , comme aupaî;avanc, 
la gorge & la moitié de la jambe. 11 T' 
voulut auffi que ces robes fuifent feu;? i,j 
dqes depuis la hanche > jufqu'aux ge- ^^^ 
DOUX : de forte que , quand une femme 
était affife ou debout ,.les deux côtés ^ 
de ces ouvertures tombaient enfemble 
&fe joignaient; mais en marchant , ou 
en faifant d'autres miauvements, cesfeiï' 
tes s'ouvraient & découvraient accidea* 
tellement quelques parties du corps. 
On s'appercevra que plufieurs change- 
mens qu'on a faits aux habillemens des 
femmes y font l'effet de l'envie qu'on a 
eue de féduire, en découvrant dé plus en 
plus quelques parties du corps; & lepe^ 
de fuccès qu'a eu cet expécfient, a ject^ 
enfuite dans la mode oppofée d'un ha- 
biilenient très-ferré , qui couvrait toute 
la perfonne. 
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Les cottes de différentes couleurs 
furent à la mode en Angleterre fous 
Henri I. On vit des chapeaux ou des 
couronnes de fleurs artificielles fous 
Edouard III ; des chaperons & des cotces 
courtes & fans manches , àppellées 
taberts , fous HenrJ Vil ; les fraifes , 
fous Edouard VI ; & Ton dit qu'elles 
furent imaginées par une Dame dé 
qualité Italienne ou Efpagnole ,( qui 
voulait cacher une loupe qu'elle avait 
au cou. Les bonnets travaillés devin- 
rent à la mode fous le règne d'Elifa- 
beth ; les fôuliers qu'on porte aujour- 
d'hui , furent portés , pour la première 
fois, en 163 3 , & les perruques parurent 
peu de temps après la reftauration. 
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A leurs Excellences 
LIS Hauts ^Justiciers d'Irlasdi» 



RESENTfi très 'humblement fa Re- 



1 

quête Françoife Harris , qui mourra de 
faim , & fille , fi cette Requête n'eu pa? 
répondue: 

Et vous remontre qùe,iorfque j'allais 
un jour me chauffer dans la chambre de 
Mylady Elifabeth , à caufe aue j'avais 
froid, j'avais dans ma bourfe fept livres', 
ouatre fçheïings & fix fols, outre plu- 
lieurs liards , en or & en argent ; & 
qu'ayant été la veille faire plufieurs em- 
plettes pour ma Maitrefie» j'avais eu 
defleih, à mon retour, de compter mon, 
argent , pour voir s'il n'y manquait 
rien. Or vous fçaurez , Meffeigneurs , 
qu'à caufe que mon pfctit coffre a une 
très-mauvaife ferrure, je mets tout mon 
argent, qui, Dieu le fçait, fe monte 
à pas grand'-çhofe , dans ma poche , 
attachée autour de mol à un mouchoir ; 
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etï forte que quand l'en tirai ma bourfe^ 
apparemment , & il n'y a que Dieu qui 
le fçache , mon mouchoir était délié ,, 
& , au lieu de remettre ma bourfe dans 
ma pjche» cette bourfe tomb%àterre. 
Ma maitreflè fonna dans le moment p 
je defcendis pour la mettre dans fon 
lit ; & Dieu fçait que je croyais ma 
bourfe aufli en fureté que mon honneur. 
Âinii donc ^ quand je remontai à ma 
chambre^ je trouvai ma poche très- 
légère : mais quand j'eus beaucoup 
cherché, & que je n'eus point trouvé 
ma bourfe , ah ! mon Dieu t je crus 
auffi-tôt être morte. Eh ! mon Dieu f me 
dit Marie y qu'avez • vous , Mademoi- 
fclle? En vérité, lui dis-je, jll ne peut pas 
m'arriver un plus grand mal heur Je vous 
en prie , Marie , ne pouvez-vous poîfit, 
me dire ce que j'ai tait de ma bourfe ? 
Sur ma part de paradis , s'écria Marie , 
je n'ai point bougé de ma place. Qh ! 
lui dis-je , il efl certain que je l'avais 
dans la chambre de Mylady Élifabeth. 
Ainfi Marie me coucha , me couvrit 
bien , m'ôta mes jarretières , de peur 

9u'il ne m'arrivât quelque malheur» 
^ous pouvez bien penfér, Meflèigneurs, 
que je ne fis que me tourner & me 
retourner dans mon Ut, que |e ne pus 
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pas dormir une minute , ni fermer Ie5 

deux yeux tout à la fois. 

Il me femble même que je rêvais qw 
nous étions allé faire des vilites dao^ 
le mpnde , Se que j dans un coin de la 
caifle de mademoifelle Duc, on trouva 
mon argent noué dans un vieux chiffon. 
Ainfi donc , le lendemain mayin , nous 
comptâmes la chofe à Lafleur ; il ie 
mit auffi-tôt à jurer. Madame Wadger 
vint dans le moment : elle efl , comme 
vous fçavez , un peu dure d'oreilles. 
Madame Wadger , lui dis- je auffi hauc 
que je pus crier, fçavez -vous quelle 
perte j'ai faite? -^ Sifait, dit-elle: les 
gens de Myloird Galloway font des 
efpiégles. Mylord Drogheda arrive 
mardi prochain fans faute, — Bon, loi 
dis-je ! ce n'eft pas de cela dont je me 
plains. Carry , qui était-là, me dit; 
Mademoifelle, dit-il, il y a vingt- cinq 
ans que je fers , vienne le printemps i 
& par-tout où j'aifervi,je n'ai jamais 
entendu parler Ue pareille chofe. Pour 
moi , dit le Maître* d'hôtel , je me fou- 
vietis que, quand j'étais à Mylady 
Shrewfbury ,'ila même aventure arriva 
jullemertc-dans la faifon des grofeilles. 

Tout »le monde me confeilla d'aller 
au devin. Oh!. non ^ kur dis^je^ mais 
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je (^onfiilterai notre Chapelaiii, c'eftla 
même chofe ; auflî^bien il va venir. Il 
vint en effet. Les domeftiques difenc 
qire nous fommes foJrt bien enfemblè , 
parce qu'il ell toujotirs dans ma cham- 
bre , & que je prends toujours fon parti. 
Monfieur le Pafteur , lui dis - je, fans 
fçavoir ce que je difais, pouvez-vous 
me tirer, un horofcope , pour faire 
trouver ce qu'on a perdu ? En vérité , 
Mademoifelle , me répondit -il, vous, 
devriez avoir plus de politefle : je veuti^ 
que vous fçachiez qu'on ne m'a point 
encore pris pour un magicien ; ainfi , 
plus de commerce entre nous, Votrç 
texte, comme dit un grand Théolo- 

Èien, n'eft point pour mon fermon. 
h ! mon V'ievL ! lui dis - je , ne vous 
fâchez point, Mdnfieur; je ne vous aï 
point pris pour cela, affurément : vous 
fçavez le refped que j'ai pour votre 
robe. Puifque j'ai detfein d'être la femme 
d'un Pafteur, je ne prendrai point Un 
homme de votre habit pour un forcier. 
Monfieur le Chapelain tordait fa cein- 
ture comme une corde , comme s'il eût 
voulu me dire f Allez vous pendre , vous 
ne m^aurez point ; & il s'en alla. Je 
penfai m'évanouir. Eh ! mon Dieu ! 
in'é.criai-je, que vais-je devenir ! je 
^erd5 à la fois moft argent & moin 
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amant. Alors Mylord m'appella^ & me 
dit : Harris, ne criez point, je vous 
dédomma|?erar de votre perte ; & moi 
aufliy ajouta Mylady. Je dis auiC^tôt 
à Mylord : Eh ! fi mon Chapelain rêve- 
uait à préfjent me trouver ! Mylord me 
dit de préfenter ma Requête à \os 
Excellences. Quand vous aurez lu tout 
ceci a^vec afFeftion pour moi , Meflei- 
gneurs , accordez-moi la proteâibn de 
vos Excellences , afin que je puiffe 
avoir part aux offrandes de dimanche 
prochain , & fur - tout que j'aie une 
Lettre de vos Excellences ^ avec ordre 
audit Chapelain de m'époufer , ou en fa 
place, quelqu'autre , qui vaille mieux 
que lui : Et alors votre pauvre Sup- 
pliante, ou plutôt le Chapelain , priera 
jbieu , ( car c'eftfon métier,) pour la 
confervation de vos Excellences. 

Cette bouffonnerie en rappelle une 
autre , qui doit fembler infiniment plos 
plaifante. La voici. 



Rqu^t^ 
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Un du nommé Minard^à Monf^igneur 
h C. .» • de S. F*,,*, 

>NSEIGÎ?EUR LE Ce.. DE S. F.**, 

ous fçaurez que Françoû Minard , 
latif de Surefîie , & Jardinier de M. 
uet, vous a écrit un Placée, dont 
ae il a bien voulu fe charger de vous 
émettre en mains propres. Vous 
rez donc qu'il y a près de deux ans 
1 eft Soldat dans le Guet à pied ; 
[ui fait qu'il s'eft toujours diftingué 

fa fageffe & fa valeur , n'ayant 
ais eu affaire avec perfonpe'. Dieu 
ci. C'efl: pourquoi je vous prie 
rire deux mots à M. Duval , mon 
amandant , à celle fin qu'il me donne 
itisfadion de me nomnier Corporal, 
:e que la paye eft plus forte , & que 
bien de la charge fur les bras; ppif- 
, par la dureté du temps , ma femme 
jroffe, trois en fans , mon père auffi^ 
; oublier ma belle -mère : ce qui 

que toute notre famille fe fera un 
fir d'avoir l'honneur de prier Dieu 
x votre fanté. 



[V. Partit. R 
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QUARANTE-DEUXIÉME^UIT. 



Ainsi hue le Roturier , le Grn- 

TllkOMME NE DOIT PAS ÊCHAFFE» 
AU ÇLAIVE DE LA JuSTlCE. 

l_iE Parlement d* Angleterre donna >ea 
1760 1 un exemple effrayant de fa jufte 
févérité dans la perfonne d'un de fes 
Pairs y accufé & convaincu d'avoir tué 
de fang^froid fon Maître-d'hôteL Lau- 
rent , Contite de Ferrers , détenu pri- 
fonnier dans les prifons de Leicefter^ 

four caufe de meurtre ^ fut traduit à 
.ondres & mis fous la garde du Gen- 
tilhomme f huiflîer de la verge noire. 
Introduit quelques heures après dans 
3a chambre àes Seigneurs , on lui fit 
la leâure des pièces portant raccufa- 
tion intentée contre lui ^ & le réfukat 
des recherches faites par le Juge du 
lieu , enfuite il fut envoyé à la Tour,, 
Lorfque Taccufé fut retiré , la Cour 
délibéra fur la manière d'inftruire ce 
procès y & il fut décidé qu'on y pro* 
céderûc dans la même fmàxe que Ton 
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erva à l'égard dû Barori de Stour- 
, fous le règne d^EHfabetK , qui , 
es qu'il fut convaincu , liiî donna 
1589 le choix d'être pendu à Une 
de ^ ou à un cordon de foie. Le 
r indiqué pour l'examen du Comte 
Ferrérs , les Seigneurs s'affemhlè- 
t dans la falle de Weftnïinfter, oîi 
3rand-Sénéchal prit la place de Pré* 
înt. L'accufé amené à la Barre , s'y 
înouilla. Après un difcours pathé*' 
ue du Grand-Sénéchal furla naturt 
crime dont il était êharge ^ on lut 
i accufation , & on lui deinanda s'il 
reconnaiflait coupable. Il déclara 
5 non , & foUicita du temps pour 
fparer fes défenfes , qui porÉeraîent 
Une certaine maladie de famille , 
tit plufieurs de fes patents éraieiît at- . 
nt$ , & qui tenait à la folie. L'af- 
re furfife au lendemain , les Pairs 
raflTemblèrent , & entendirent quel- 
es témoins qui déclarèrent que iè 
►mte Ferrers était tenu pour luna- 
iue , ayant fait fouyent cfes extrava- 
nces fans caufe. Alors les Archevê- 
es & les Evêques fe retirèrent. Le 
•and-Sénéchal appella chaque Pair 
r fon nom , & demanda , fi Laurent , 
)mte de Ferrers , était coupable , bu 
n , du meurtre dont il était accufé. 

Rij 
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Tou5; les Seigneurs debout , & la maîa 
djfoite fur le cœur, répandirent , coU" 
pable , fur mon honneur. Le Grand-Sé- 
i^échal le déclara auiTi coupable. I 2 

.Ons:^fit encrer Taccufé , qui eritendic 
fa Sentence , qui le condamnait : ce A 
>> être pendu par fon cou, jufqu*à ce 
?> que mort s'enfuive , & Ion corps dif- 
» féqué & ânatomifé n. 

Cette févère Sentence fait fans doute 
beaucoup d'Honneur aux Juges qui Tont 
prononcée ; mais l'exécution du cri- 
minel , dont l'appareil était brillant f 
( fi l'on ofe fe fervir de ce terme dans 
une çirconftance auffi lugubre , ) pré-' 
fenta plutôt un fpedacle de pure cu^ 
riofité , qu'un exemple propre à inlV 
pirèr Thorreur du forfait. Ce neft 
qu'à Londres que les grands crimînel^^ 
bravent la mort j & portent au gibets- 
Un vifage ferein, qui iemble ne devoir — ' 
appartenir qu'à la probité & à l'innocen— — ^ 
ce opprimée. C'eft un grand abus , dont^^ 
on s'efl: apperçu depuis long-temps , &^ 
auquel les LégiHateurs n'ont pas encore=^ 
remédié. 



^^^ 
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PldiSANTE DéDIÇJCE DM PfifMi\ 

Mon TREs-HOiidRi' MoNsïEtrii''/ f 

J E fuis convàmcii, après un hiôr; exa- 
men , quecet Ouvrage Vous appârtrent 
a plus jufte titre , qù'à'tèut autre.C'eïl 
Vous feul qui m'avez engagé à' le pu- 
blier , & rindulgence que vous avez 
marquée pour tout ce qui eft de ^ma 
façon , m'aflure que perfoniie li'éfl: plus 
porté que vous à prendre ce livce'fous 
votre protedion , & à te défendre avec 
chaleut. D'ailleurs , qui en poufraît âtiiîî 
àifément démêler lès' beautés^?' fans 
compter qu'il y a des paflages dont le 
fens eft inintelligible pour tout autre 
que vous. Soye:^ perfuadé auffi , Mon- 
fieur , que mon amitié , mon eftime 
& mon refpeft pour vous, vont au- 
delà de tout ce que. je puis vous dire , 
& que je furpaife, à cet fégard, quelque 
homme que ce foit au mondé.- ■■ '^ 

Pour ce qui eft des défauts que tels' 
ou tels s'imaginent appercevoir en 
vous , je puis vous déclarer , en con- 
fcience , ne les avoir jamais remar- 

R iij 



qués ; &, je ne doute pas que ces gens 
ne Paient animés contre vous de cet 
efprit de malice & d'envie , que ne 
manque jïtmafe de s^attirer un mérire 
auffi éclatant qjuô le vôtre a toujours 
paru être à mes yeux. On me blâmera 
peu/î-êtrç d'o^enfer votr^ modeilie> en 
vous difant ces chofes d'une manière 
fi pudique : mais je. pjuis vous alTuret 

3uç;ç'eft ainlî^^^ue ['ai mille fols penfé 
e vous en mqi-miçnîé. S'il m'était per- 
mis de fuivxe les mouvements de mon 
cœur ^ ayecquçijplaiilr: ne travaillerais- 
ie point à vptte^ panégyrique ! Mais 
conamç |, aprè^ toup ,, la modeftie efl; 
une venu refpeâaBre, je finirai en vous 
proteftapt que j^ ne fo^haite rien avec 
plus 4'à]fde^r/,,;qpe de vous connaître 
piu^ intimement/qukje n'ai eu le bon- 
heur de faire ju/qu'ici : c'eft alqrs. qae 
je pourrais me Ôatcer d'être en érat 
de VOUS: rendre. quelques fervices réels. 
JSn attendant ce bonheur , je conti- 
nuerai d'être , plus qu'homme au mon- 
de ,: montrês-rchçr Monfieur , vptre af- 
fedionnéami, & le plus grand de vos 
admirateurs. 
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In F A MI M RÊlfÂBtB; 

Hijloirt véritable^ 

JVl oNsiEUR Stanton , Eccléfiaftîqtiè 
recommandable par fon mérite , & fur- 
tout pat fes mœu;s , était veuf depuis 
quelques années. Cet honnête Redeih: 

f>artageait fôn temps & fes foin* entre 
e troupeau qui lui était confié , & Fan- 
ny , fa fille unique, jeune perfonne qui 
faîfair Tadmiration de tous ceux qui 
la voyaient , par fa beauté , fon efprit 
& fes talents. Un iïommé Dâwfon , pe- 
tit-maître dii premier ordre , paflè dans 
ce Village , entre par curiofité dàn^ 
TEglife , voit Fanny , Tadore , Si~ foi^- 
me le déteftable projet de la feduire. 
Il fe déguife en Ecolier voyageur^ 
( on en voit beaucoup en Angleterre & 
dans TAllemagne, ) & va, dès le lende- 
main , demander rhofpitalité à Thon- 
nête Stanton. Ce perfide eft reçu à 
tras ouverts , il refte quelques jours , 
qu'il emploie à s'attirer les bonnes grâ- 
ces du père , & à plaire à l'innocente 
Fanny. èûr de fon fait , il prend congé , 
& revient au bojit de quinze jours , pour 
étaler à leurs yeux tout le fâfte de ro* 

R iv 



Îmlence , qui n'eft communément que 
e manteau qui couvre les crimes. Un 
roman ajufté juflifie le nouvel état dans 
lequel il fe montre, &ilparvîent bientôt 
à engager le père & la fille à venir paf- 
fer quelque temps dans fon château , 
qui n'eft qu'à quarante milles du Vil- 
lage. C'eft^là q«e Dawfon emploie tou- 
tes fes rufes pour triompher de la jeune 
Fanny j enfin il eft heureux. Mais le 
monftre , non content de fà victoire, la 
publie , & déshonore fâ malheureufe 
vidime," avant que le père ait eu le 

moindre foupçon de fa honte La 

Yoix publique en inftruit Stanton ; l'âge 
& la religion ne lui permettaient pas 
d'en tirer vengeance : fon état était af- 
freux. Il prendja réfolution défef- 
pérée de donner au fuborneur un ren- 
dez-vous fous un nom inconnu : ils 
s'y trouvent l'un & l'autre. Le bon 
vieillard fe jette aux pieds de Dawfon ; 
il le fupplie , les yeux noyés de lar- 
mes , d'effacer la honte de Fanny ; 
mais cet ingrat le repoufle avec le mé- 
pris le plus infultant : « Eh bien ! dit- 
33 il/puifque vous me refufez ce qu'exi- 
3> ge U juftice , accordez-moi ce que 
» demande l'honneur : voici deux pif- 
>> tolets. 33 Dawfon accepte le défi , tire 
le premier; le vieillard tombe ; Fanny, 
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attirée par le bruit , arrive au fli- tôt , & 
voit fon père , fon plus temlrè ami , 
étendu fur le carreau , &^ facrifié pour 
fa défenfe. Elle fe précipite fur le 
corps de fon père > fans force , & fans 
pouvoir exprimer l'excès de fa douleur , 
& la barbarie de fon amant. Dawfon , 
ému par ce fpeftacle fi attendriflant, fe 
jette aux pieds de Fanny , la conjure > 
de lui pardonner , & lui offre fa main. 
À ces mots , le vieillard, qui n'était 
tombé que de frayeur , fe relève avec 
des tranfports de joie , émbraffe Daw- 
fon , & le reconnaît pour fon gendre. 
Dans l'inftant même il bénit leur pa- 
riage dans fon Eglife , & depuis ce 
temps jamais deux cj^oux n'ont joui 
d'une félicité plus parfaite. 

Des PRivîLÉGEs et de:^ Avantages 

RESPECTIPS Î)BS DEUX SeXES. 

J'ai fouvent vu des femmes diftinguées 
par leur efprit & leur mérite^ fouhaiter 
de pouvoir changer de fexe , difant que 
il elles étaient affez heureufes pour 
devenir hommes^ elles fe tireraient de 
la gêne dans laquelle le cotillon * les 

* Avec tout le refpcdpôiriblc pour la délica 



i 



266 LfifNuiTf 
tient , & qu'elles jouiraient des pla/fîrs 
de la Ville avec autant d'ardeur que 
nous. 

Les femmes qui voudraient renoncer 
%, la modeftie dont leur fexe fe pique ,1 
pour pouvoir jouir de la même liberté 
que le nôtre, devraient confidérer qu'un 
pareil aveu eft non -feulement indécent, 
mais encore dangereux. Ceft avouer 
pofitivement qu'elles font enclines au 
Jîbertinage, & qu'elles s'imaginent que 
Je principal bonheur de la vie confifté 
dans la jouiffance de certains plaifirs, 
qui ne font pas moins contraires a li 
raifon qu'aux bonnes mœurs. Cèll 
avouer que la régularité de leur coii- 
dpite procède bien plutôt de leurs 
craintes que de la bonté de leurs coeurs; 
& que rien ne les maihtient dans leur 
devoir, que la honte & le mépris qiife 
s'attirent celles qui renoncent à cette 
pudeur qui devrait faire le earaâère 
diftinâifle leur fexe* 

■ ■ I I ■ , • • - iMi i I I ' ** 

tcflc de notre langue , nous n'avons pas crû 
devoir nous permettre de fupprimer le mot àc 
cotillon y qui eil ici dune nécefTicé indirpenfable» 
parce qu'il eft énergique. Malheur aux cxprcf- 
fions agréables qui affàiblifljcnt le fcns; elles 
appauVriflcnt la langue, au lieu de la fécondes 
elles l'atténuent, à force de la fendre trop mi' 
gnardc. ^ . 
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. Lors donc qu'une femme s'écrie , ah î 
ju^ ne JuiS'je homme ! & qu'elle paraît 
regarder avec envie le privilège qu'ont 
les hommes d'êcre libertins; elle né doit 
pas être furprife que quelqu'un de ces 
êtres qui ont le privilège de commettre 
des fautes impunément , profite de fou 
aveii, & s'enorce d'obtenir d'elle les 
dernière? faveurs.— 7-En effet, elle s'ex- 
pofe à être infultée ; & un libertin qui 
a tant foit peu de difcernement , a tout, 
lieu de croire qu'une femme ne tarde 
pas. Lmeprifer l'apparence de la vertu, 
lorfqu'elle en fupporte avec tant de pei- 
ne la réalité. 

Que l'on me dife les avantages que 

les hommes ont fujr les femmes ? Je 

conviens que les premiers commettent, 
quantité d'aâionsridicules&mauvaifes, 
fans que perlbnne y troi^ve à redire, 
•r--—- Ils peuvent palTer les nuits dans 
la débauche , déshonorer une famille , 
faufàfe couper la gorge enfuite. Mais 
il s'en faut bien que |e regarde c^s 
chofes con^me des avantages pour les 
hommes ; elles me paraiffent , au con- 
traire, des malheurs réels : & il ferait 
heureux pour notre fçxe qu'on fît des 
réglemens qui rendiflem ces fortes 
d'adions aufli méprifables qu'elles font 
abfurdes , & auffi déteftablcs qu'elles 
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font crîminellesv Cette liberté qu'ont 
les hommes d'être faibles ou méchans, 
n'eft point un privilège que l'innocence 
doive nous envier. Si les femmes pou- 
vaient concevoir les difficultés , les 
détrefles fans nombre auxquelles les 
hommes font continuelleitient expofes, 
elles béniraient la Providence de leur 
avoir donne une modeftie qui s'oppofe 
à la dépravation de leurs defirs , & un 
orgueil qui fert coirime dç gardien à 
leur réputation. '. 

C'eft une opinion généralement re- 
çue , mêihe parmi les femmes les plus 
renommées pour leur bon fens , que 
leurs amufemens font plats , infipides, 
& frivoles , en comparaifon de ceux 
des hommes. Cette opinion vient du 
peu de connaiflance qu'elles en ont, 
& de reftîniie qu'on a, d'ordinaire, 
pour les, chofes qu'on voit que tout 
le monde admire : mais la vérité eft 
qu'on peutauflî-bien.s'amufer , en pre- 
nant du thé , d'une dîflertation fur un 
nœud- dé-manche , que d'une difcuflîon 
politique dans une taverne. 11 faut pour- 
tant avouer^ pour l'honneur de notre 
fexe , que les hommes attachent une 
idée de plaifir à tout ce qui exige de 
la fatigue & du travail , & qu'ils ne 
font cas des divertiflemens , qu'autant 
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qu'ils font accompagnés de dangers & 
de difficultés; Par exemple , après être 
tombés de cheval à la chafle, & être 
retournés chez eux faits comme de vrais 
coupeurs de bourfes, ils parlent avec 
orgueil de leurs beaux exploits , &' 
afFedeht de méprifer ceux de leurs amis 
qui ne s'adonnent point, comme eux, 
à ce noble exeYcke. On m'avouera 
pourtant que les occupations de nos 
femmes qui vaquent à leurs minages , 
& à rédtfcation de leurs enfans , rem- 
portent infiniment , pour le plaifir , fur 
le fon rauque d'un cor de chaffe & 
Tabboiement d'une meute. D'un autre 
côté, fi l'on réfléchit fur les querelles 
que les femmes ont entre elles , & cjuî 
apprêtent fi fort à rire à nos Ecrivains 
fatyriqués, on trouvera qu'il eft auflî 
ridicule de fe quereller pour une fille 
de joie , que pour une robe ou un nœud 
de manche , ou un Opéra Italien. 

Eh un mot , plus op pouflfe la corn-- 
paraifon entre les deux fexes , plus on 
trouve que les femmes ont tort de fe 
plaindre de leur prétendue infériorité ; 
& nous , de nous vanter de notre préé- 
minence imaginaire. La coutume n'a 
xîen établi qui ne foit également nécef- 
faire au bonheur & à la réputation des 
uns & des autres : & les privilèges 
qu'elle AOUS ^ccorde m wndcw qu'à 
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troubler notre repos & à nous dégrader. 
Les femmes ne doivent donc pas fou- 
haiter de changer de fexe , à moins 
qu'elles ne veuillent auffi changer de 
mœurs ; & les hommes, de leur côté, 
ne doivent point fe glorifier de la 
liberté qu'ils ont de contenter leurs 
defirs , jufqu'à ce qu'ils foient afliircs 
qu'elle ne nuit point à leur bonheur. ' 
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EST'CE'LA LA TUNIQUE DE VOTRE 

X HiLiPPE de Dreux, Evêquede Beau- 
vais , avait un g^ût décidé pour la pro- 
feffion des armes , 6c il faiiifl'ait avec 
empreflement les occafions d'exercer 
ies talens militaires. 

La guerre s'étant déclarée entre les 
Rois de France & d'Angleterre, les 
/Vnglais vinrent infulter la ville d'E- 
vieux. A la vue des ennemis , l'Evêque 
fentit renaître cette ardeur guerrière 
doint il avait donné des preuves écla- 
tantes dans foh voyage de la Terre 
fain te. Il raffembla à la hâte un corps 
de milice bourgeoife , qui n'avait 
jamais vu l'ennemi : cette troupe fiit 
mift^ en fuite, & Philippe, qui 1* 
commandait, refta prifonnîer. 

L.e Chapitre de ÈeauVaîs écrivit âu 
fcuverain P^otiûfc > ço\ii \t ^tiet d'ob- 
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tetiîr du Roi d'Angleterre la délivrance 
de fon Evêque. « Le Pape adrèfla à ce 
39 Prince un brçf , par lequel il le prie 
33 avec injftance de rendre la liberté à 
^3 TEvêque de Beauvais /on fils , Jon 
^ cher fils. Le Roi d'Angleterre envoya 
» au Pape la cotte d'armes do TEvêque , 
*» & chargea fon député de porter ces 
^ paroles au Pontife en la lai préfen- 
» tant i Tunica filit mi h(Ec ejl? Recon^ 
3» naijfei-vous la tunique de votre fils l 
:» Le Pape, à qui le député raconta de 
a> quelle manière l'Eyêque avait été 
^ pris, répondit : Ce n^ejl plus ni mon 
:^jits^ ni celui de tEglife; c'ejl un 
-sf^foldat de Mars , & non de Jéfus^ 
^ Chriff : qu'il/e rachète à prix d'argent. 
» Le Koi d'Angleterre exigea fix mille 
c» marcs d'argent , quel' Evêque paya, a» 
Ce contre -temps ne diminua pas 
Pardeur guerrière de TEvêque de Béau- 
irais ; ce qui lui attira de févèrq^^^épri- 
xnandes de la part du Pape, qui lui 
défendit de porter l'épée. Philippe de 
Dreux prit cette défenfe à la lettre. Il 
s'abftint effedivement de fe fervir 
d'épée ; mais il fe fit faire une maflue 
garnie de pointes, avec laquelle il 
combattit à la mémorable journée de- 
Bouvines , & qui lui fervit à aflbmmer 
un grand nombre d'Anglais* 
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T ES T Am^U T RAISONNABLE, 

\J N riche particulier de Londres avait 
confumé la pJus grande partie de ks 
jours dans les excès d'une débauche 
méprifable. Sentant /a fin approcher, 
il le rendit aux inftances qu'on lui fit 
de difpofer de les richeirés par un 
teftament. Ses parens étaient dans l'opu- 
lence , & par cette raifon , celui qui 
le preflTait de mettre ordre à fes affaires , 
le flattait d'avoir la meilleure part de 
cet héritage : c'était le compagnon de 
l'es plaifirs, fon ami de tous les temps > 
fon confeil , fon confident intime ; tout 
devîCit engager le teftateur à verfer fes 
dons fut ce favori dont il avait tant de 
foie éprouvé la complaifance. Le tefta- 
ment«s'achève ; mais le nom de faim 
n'y efl pas inféré. Des étrangers , des 
gens inconnus , ou qui n'ont prefque 
point eu de liaifori avec l'homme riche, 
font défignés pour recevoir à fa mort 
des marques de fa générofité^^qui abfor- 
beront toute la fucceffion. L'ami de 
débauche éÙ, indigné de ce partage > 
qui détruit fon efpérai)ce ; il n'a P^^ 
honte de faire entendre fes injuft^^ 
reprochfes au teftateur. « Eft-ee-là k 
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ai prix, lui dit-'iljdjç mon attachement 
» pour VGUsi Quoi ! des inconnus.. . .• 
>• D,e quoi vous plaignez- vous , lui 
» répondit 1^ Anglais , revenu de fes 
» erreurs ? vous êtes fi étranger ppùr 
» moi , "que j'ai peine à vous récbn- 
55 naître. Les raifôns " qui ont' formé 
» notre connaiiTancé Sciiptre âmitie font 
P abfoiument difparues ; c'était la cha* 
>* leur dé mou l'ang^, le goût^de la 
5> débauche, l*eriiportèrrient du piaifîr ; 
» il ne m'en réfte plus rien. J'ai noinmé 
» nies héritiers ceux à qui je fuis lie 
3> dans le moment par la difpofitiôii de? 
D^ mon cœur , qui me fait du moins 
>5 goûter leurs vertus; & je regardé 
yy comme mes àniis ceux à iqui jc^vpù* 
» drais reffembler. » „ 
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terue , ne passera certatnement 
tas' pour Tel éa; France. 

1 A R,jtt I la multitude de fhpts qùv ont 
une fignilication vague & indéfinie, 
il y en a peu qui foie pliis généralement 
employé que celui Aç Fat. Oett une' 
épiriièté qu'on attaché libéralement ;à- 
toute efpece de jfdiciile , quoique èil^^ 
ly. Partie r ' S 
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eût tilJcèflraîremernt ahroiir Wé fign/fi- 
eâçi'on Aétèrmînée^ Coiïime la fatuité 
fÙ: un^ câufe à'ôh téfiilté une grande 
^rie'te d'èftecs , & 4^'elle eS une fai- 
feieife à laquelle tout feémiûe à pKis oit 
îribînVdepéncWnc, iln*y a pas grande 
riêè^teté dé retàonter jufqtfà fa ïource, 
& .d'en donner jtfhe erinuyèufe & infi- 
jbîcié dcfihîtion. Je me cont^reraî donc 
â*en faire obier ver lés fymptômes le* 
jbliis miarques , & de dé^gner un Fat 
{jîâi'dès fignés qui puîffentie faire con- 
naître aifériicnt par, un Eclievin à m 
)rëpas de Cité. 

gourés les fois que vtius verrez un 
%onàdé eonthé {ùas le poids d'un gros 
libuton d'or , d^Ufte bourfe à ehe vett^ 1 
énorme ^ & d'un %dBit lotig > ^ômpce^ 
que c'eji un Fat. 

Toutes lés foii que vous verrez *^* 
drolQ > avec ua air auffi fot qu'un p^^j 
de navets en Pàbfenct Hun gigot ^ 
mouton^ faî^r. toutes le^ occà6ons ^^^ 
Jetter à la dérobée un coup- d'Oeil ^^ 
mirpir : c'ejl un Fat^ 

Tolites les fols que vous entcndr^^ 
Un jeune hotnme> avec une voix P^^^i^ 
fele ^ marmoter y» air , & refufer c^^ 
clianter lorfqu'on Fcn prie \cUJi enco^^ 
[un Fat. . 

Touçes les fois q^e vous entcndr^'-*^ 
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iiA Komme laire un portrait de lui- 
même p dont les traits feront fi peu 
f^fièmblans , qu^il fera impoffible dû 
l^y reconnaître > & de lui accorder 
toutes les vertus qu'il refufe à tout 
Autre ; foyez fur que c'éjiun fàt. 

Toutes les fois que vous verrez un 
jrévérend Orateur gefticuler, avec un 
mouchoir blanc à la main Se une baguô 
'de diamans à fon doigta fe récrier contre 
-les pompes & la vanité de ce monde 
corrompu , & vous exciter à méprife^ 
•toutes les frivolités d« la parure i8c de 
Ja bonne chère ; tenez le pàur un Fat. 

( Si la peiiiture eft fidelle , les Anglais font 
'cneote loin des Fr^çats pour Inélégance des airs 
& la lecherche des ridicules ; & un Fat de cettti^ 
cfpèce pourrait rétre à Paris incognito.) 



La LÈSiNB EST DANGEREUSES 

\j K Gentilhomme du Cotiité de 
Kent f pour prouver Tayarice crimi- 
nelle & déteftàblje du bas ^peuple de 
fa Province , len donnait un jour la 
preuve fuivanté : w Vous'fçaiir^z;, Met 
y> -fleurs , dit-il , qu*îl y a lenviron trois 
j> ans que , par Un ^cîcident fatal , 
\y» je tombai dans un puits Hé cette Pro- 
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» vince p & j'y fu? quelques mthute=s 
, » fur le- point de périr , avant de poi^^B- 
» voir obtenir d'un coquin de Labou- — - 
33 reur ,. que mes cris y avaient attiré 9 

'» de m'aider à en fortir pour un demi -^- 
y> écu. Le maroufle ét^it fi- corfaire — ^ 
» qu'il s'opiniâtra près d'un quart^p^ -t- 
» d'heure à demander l'éeu entier ; (' ^^mfç 

y> je crois fermement qu'il n'en aurai xit 

y» pas rabattu la plus petite pièce , s'îl "*il 
» ne m'avait vu prêt, a rendre le dçniK' r- 
» nier foupir , & réfolu à mourir pi»" -»• 
*r ybt que de nie foumettre à fon e^ziz x* 
» torlion^» 

Nota , que ce braye Gentilhomnrr-raie 
avait cinq mille ' guinées de reveir-z^u 
annueL 
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Montagne ambv lante. 

JLe Poëte Philips, dans fon Poëme •- ^ 
]Fomone , ou Le. Cidre: , parie en c::::::^^^ 
termes delà fameufe Montagne de M^^^- 
Jiley. 

ji La Montagne de Markley> dontrr:^;^ 
o> ne blâme ni ne cônfeille le choix , -^^^ , 
» favorable aux pommiers. Maisnevcr^ï^ 
»• fiez pas à cette terre trompeufe ; jgr»o- 
»» rez-Yousoue cette Montagne majxfc^^» 
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a» qu'elle peut ^'élever fur les terres des 
j» voifins,y tranfporter vos arbres, & 
3> devenir la fource d'un procès étrange? 
iy Avant que d'orner ce coteau de divers 
» fruits , demandez au Ciel qu'il fixe 
» en votre faveur l'inconftance de ce 
^> terrein». 

La Montagne de Markley , fameufe^ 
colline ambulante, fe trouve dans le 
Comté d'Oléféfoird. Il arriva , au inois 
de février 15/4, un tremblement de 
terre, dont il n'y a" point d'exemple : 
vingt-fix arpens de terre fe mirent , pour 
ainn dire ,*en marche, avec un bruit efr- ' 
froyahie pendant trois jours confécutifs. 
Par ce tranfport, un clocher , & plufieurs 
arbres furent renverfés. Deux grands 
chemins changèpcnt de place ; celui de 
l'eft paffa à Toueft : & le chemin de 
Toueft vint à Teft ; des prés fe trouvè- 
rent où iKy avait des champs, & des. 
champs où il y avait des prés. 

Ce prodige eft âttefté par pluïîeurs 
Hiftoriens. 
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ZeS FiMM%S NE SONT B^ SOUVEN 
CONTENTES DE IMUR, 90MTRA1T. 

J E R V A S , fameux Peintre Anglais ^ ^ t 
peignit un jcaw une femme de qualité -. ^i 
qui , ne croyant pas que fon portrait fûip ^^^^ 
auffi beau qu'elle, le lui renvoya. Jervas er*: "^^ 
fit un autre , qui repréfentait une fcmm^ -^^^ 
charmante , & qu'elle reçut avec le plus m:m^^ 
grand plaiAr. Il eft vrai , qu'excepté Is X la 
couleur de$ cheveux ^ & très-peu d^Xde 
chofe qu'il avait confervé du premiei'^» er 

Î)c/rtrait y Jervas n'avait rien mis dans W M^ 1^ 
econd qui eût quelque rapport avec Iz X la. 
jfigure de cette femme : il en avait pri: m^ ^^^ 
les principaux traits àes portrait$ de 1 X ^a 
DucheflTe de Bridge-Vater,& delà fill X Mh 
du Duc de Marlborough , qui étaien^r^-nt 
extrêmement belles. Quand cette fem^^^ 
me fut morte, fon mari;^ qui voulut avoi 
fa figure véritable , démanda le premic 
portrait à Jervas , &, ajouta dix guinée 
a la fomme que fa femme lui avait don 
aée d'avance pour ce premier tableau^- 

Jervs^s fut intime ami de Pope, quîj 
n'ayant eu que de médiocres principe^ 
de Peinture dans fa jeunefle , voulut étu- 
dier çeç An fous cet habile Maîtrç ; 
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prenait , daa$ une Ifettr^ à |i. GW-, 

3> J'ai été près d'une fenpiaine a î-9flt- 
a» dreSf ou je demeurerai ^encorp qu^^r 
33 que temsijufqu'j^ceque jedevienii^^ 
3» par les foins de M. Jervas , ^lçg(fns , 
>» fqrmarum fpcâatar* te cpipir^encç à 
33 découvrir des bea^té? que je n,'avî4s 
M poiilt encore appprçue^; un coiaçf -çe;^ 
•^ fingulier,lafprme particulière fi'wa.pejc 
a> ou d'une oreille, le plu$ Jégçr a,ç4- 
» dentd^ombre, de lumière^ qui :tçc);p|^e 
»> un peu fenfiblementfur le vifage , ont 
>^ des ct^rmes qui m'occupent par-tquu 
3^ Vous pouvez juger de ma peine, quand 
» je découvre tous les jours dt nouxftl- ^ 
» les Jbeautés dans les quvraggs des au- 
9> très , & de nouveaux défauts dans les 
A» miens , dont je çp|&mence à ne plus ' 
^ faire de cas/ Je me fuis déjà défait de 
M trois portraits du PpàpurSwiii^ ^.Qpt 
w i'étaiçaffezvain; de ceux de JV^à^anie 
» de Bridge-JWater ; de ceux^de U Pl^- 
» ckefle deMontargu; d'une dpmï-^pu- 
» zaine de Conites, & d*un Cke valser de 
» la Jarretière. J'ai fait auflî ntQjnbre 
i» de fujpts 4e dévotion I dont j'ai leu 
•> beaucoup de peinp ^, p^e jlpfairp- Si 
» Vjous voyiez ces tableaux; yojis jure- 
â» riez que le Diable y a tai^ h derf^fèry 

S*îv 
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t» mam, t2tntilsrohcfales& barbouillés, 
» Ce qui me confole , c'eft que je n'ai 
?> point péché contre les commandemcns 
33 de Dieu : mes images ne reflemblenc 
:» à aucune chofe qui foie dans le Ciel, 
» fur la Terre , & aïi-deflbus : il n'y a 
»■ point à craindre que perfonne leur 
» rende aucun culte , à moins que ce ne 
>> foit quelques Indiens , qui veulent 
» que nous adorions leurs Pagodes ou 
^ leurs Idoles , précifément à caufe de 
>' leur laideur »y* 



Anglais paralytique guéri par ^^ 

COUP DE TONNERrRE. 

*En I76i,M. Windei^ccléfiaftiqU^' 
: du Comté de Kent , quoique robuft^ 
fort gai ,.toml^a dans un accès de pa:^' 
lyfie fi violent , qu'il lulôta prefqu'cr 
tièremetît la faculté de p?trler & de 
fervir de, fes membres. Il fut tranfpor"^ 
àLondres,oùlesplus habiles Médecin--' 
cherchèrent inutilement à le foulage^ 
les eaux ferrugineufes de Tumbrîd^ 
eurent un peu plus de fuccès ; après ^ 
9.voîr fait ufage pendant fix fexnaine^ 
\\ fvit çn état de marcher affez lojigteOT -^ 
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%u moyen d'une canne: il put lever fon 
bras, & s'e n fervir pour figher fon nom; 
nfiàis toutes les parties mufculaires de fpa 
corps. reftèrent faibles & embarraflees, 
& il avait fouvent des palpitations dç 
cœur y des vertiges, des tremblemens 
dans fes membres , &c. Et ce qui le tou;:- 
mcntait davantage , était une douleur , 
une oppreffion confiante, fixée dans Tin- 
térleur de la poitrine ; mais qui en af- 
feftait auffi les mufcles extérieure, ôç 
4qui était accompagnée d'un abbattemenc 
Snfupportable. 

~ Dans cet état^ cruel, M. Winder fe 
coucha le 2j^ août 1762., & s'endormit. 
Au commencement de la nuit , le Ciel 
fe couvrit de nuages, l'air était fort épais, 
& n'était pas agité par le moindre fouffle 
de vent : vers dix heures ^ufoir , il com- 
mença à tonner, avec des éclats à chaque 
explofion fi bruyans , que M. Winder «n 
fut réveillé en ftirfaut ; &, au moment 
mêrne de fon réveil, il fentit, avec 
furprife,'Une commotion violente qui 
affeâa tout fon coi^ps , comme s'il eût 
été frappé de la foudre ; mais qui fut (i 
rapidequ'elle s'évanouit avant qu'il pût 
feulement y penfer, laiflàrtt dans fon 
efprit4a même idééquecelle qu'il avait 
çpnfervée d'une commotion éle£lri<jue; 
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Pans le même' moment , réclair remplH*' 
fait la chambre d'une lumière très-vive 
qui s'évanouit fur le champ : mais il y 
refta une odeur de phofpfaore très-fen- 
fible. ^ 

M. Winder , revenu du premier mo* 
nient de fu^prife & de trouble, fe fentic 
fi (in^ulièi'ement fôuiagé , qu'il crut fa 
guérifon achevée ,& ne fe trompait pas. 
En fe levant , il fe retrouva Tufage de 
tous fes membres j fes jambes & fesbrai 

' avaient repris la vigueur & la^ foupfeflfe. 
Sa poitrine était débarraflee de Topprcfr 
iion qui l'accablait ; il avait la tête libre 
& les idées faines ; enfin tous les fymp- 
tomes de la paralyfie avaient difparu. 

On peut pofer quelques conjedures 
fur la manière dont cette guérifon fur 
bite & merveiUeufe a pu s'opérer : i®. 
L'analogie de la matière du tonnerre 
aveclenuidt éledrique^ eft bien con- 
nue; 29. Il y a eu quelques exemples 
de paralytiques, foulages par l'applica- 
tion de réleâi-icité ; 3'>. Le fer ell répan* . 

-du en une infinité de petites particules 
dans tous les corps : on en trouve un« 
àflèz grande quantité dans le fluide & 

Je fang des animaux ; 40. Le fer , par fa 
nature , eft lafubftanoe la plus propre à 
feryir de condufteur au feu éledrique* 
On peut donc inférer de-là, que lei»^' 
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lade a éçé réellement éleârife par le 
toniieTre ; que Tufage des eaux miBiéra* . 
les de Tumbridge avaic imprégné toys 
les fluides de f<Hi corps , d'une plus gran*^ 
de quancicé de paiîticules ferrugin^ufes^ 
lefquelles avaient attiré aVeç plqs de 
force & d'abondance la matière éleâri* 
que , &; que cette matière avait détruit, 
par fon adion , tous les obftacles qui 
gênaient le jeu desmufcles &.le mou*» 
vement des organes. 

Mais auffi , ne pourrait*on pas avan«* 
cer que les eaux de Tun^bridçe ayant 
attaqué avec fuccès la caufe au mal , 
avaient préparç la guérifon entière ^ 
mais que cette guérifon était encore re-* 
tardée par quelque principe intérieur , 
qui aura été détruit par la commotion 
violente & univerfelle que U frayeur 
a excitée en M, Winder , à Tinilantoù 
l'orage & le tonnerre l'ont réveillé en 
f urfaut ? 

JHERVElLLtS DB i,A PROVIDElfÇE PilZ^S, 
LA FORMATION B£ LA TAUFK. 

1 L n'y arien de plus commun que la 
Taupe , & qui nous fourniffe en même 
tçms une preuve plus fenfible de U Pro- 
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vidence. Tous fes membres font èxaâc* 
ment proportionnés à fonécat. Réduite 
à fe cacher fous terre , où Ton ne voit 
rien , elle a de fi petits yeux , ^ue les 
Natnraliftes ont quelque peine àluicn 
attribuer. Mais elle en eft bien dédom- 
magée par IWie , qu'elle a très-fine, 
& qui la difpofe à éviter le péril, d'a- 
bord qu'elle entend le moindre bruit. 
Nous voyons d'ailleurs à quoi lui fer- 
vent la queue & les jambes courtes'i 
a/ec les pieds de devant larges & mu- 
nis de bonnes griffes , puifqu'elle creufe 
ia terre, & s'y n^ec à couvert avec une 
viteffe incroyable. Elle a donc les jam- 
bes courtes, afin de ne creufer pas au- 
delà de ce qu'il lui faut, pour admettre 
répaifleur de fon corps^; &les pattes de 
devant larges, afin de pouvoir enlever 
beaucoup de terre à la-fois. On peut 
dire aum qu'elk n'a qu'un bout ou point 
de queue; parce qu'obligée à creuferla 
terre , qui ne cède pas avec la même fa- 
cilité que l'air ou l'eau , on pourrait la 
furprendre avant qu'elle eût achevé fou 
ouvrage , & qu'elle s'en fût mife en 
pofle/îîon. 

Le fameux M. Boy le dit que laTaupe 
n'eft pas tout,- à- fait aveugle , commeon 
le croit communément ;mais qu^ellen'a 
pas la vue affez boniie pour diftingûer 
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les différens objets ; qu'elle n'a dans les 
yeux.qu'un^ feule humeur , qui ne lui 
donne que l'idée de la lumière, & que 
cette idée lui caufc même quelque peine. 




de s'enterrer au plutôt dans fon propre 
élément. Un peu plus de vue lui ferait 
inutile , ôç un peu moins tournerait f fon 
défavantage. 



On n'esx pas TOusavRS fus de soh 

Lék fcience héraldique efl aujourd'hui 
fort peu confidérée eti Angleterre , & 
nos gens de qualité s'attachent bien 
plus à Gonferver la généalogie d^l^rs 
chevaux y que celle de leur familîe* 
Quelque prix que leurs ancêtres' âienc 
attaché à la noblefTe de leur fang , on 
en réduit à préfent la valeur à bien peu 
de chofe, quand on pèfe cette nobleffe 
avec de l'or plébéien. Le plus illuïlre 
defcendatit dé Cadwalladfer,* ou de^ 
Rois d'Ecoilèy ne^ fait pas fcrupule 
d'abaiffer fon nom jufqu'à le xnéfalller 
avec celui d'une ii$hç roturière ^ doM 
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les pères n'oût jamais porté d'armofriefc 
Quand je conficfèt*e un at^bre généalo- 
gique , j'îmagîne quelquefois appercc* 
voir les caraétères de traîtres, de frijN 

f^ons p 4è concu^ioniiaires, cachés ït/oi 
es titres "de Dtics , de'Goitirés, de Che- 
valiers, Baronnets , '&c. Ceci me rap- 
pelle Une hîfftoriette , cjui n'a |)as peu 
- contribué à diminuer le réfpeft que 
j'avais ^our lès non» illuftres. , 
Un très-gi;and Seigneur mourut ftbî- 
^ temcnt ; & comme il n'avait pas eu lé 
temps défaire fes difpofitions , on ne 
lui laina pas la liberté de s'arrêter eii 
purgatoire , & il fut conduit droit ea 
enfer. Dès qu'il fut arrivé , il rencontra 
fon ancien Cocher Thomas, qui était 
aufll conéamhé à grincer les dents dans 
cet abominable féjour. Th&mas , itir* 
pris de voir foh Eijceltence parmi les 
filous: 9 Jes ufuriers & coure la canaille 
de Tenferi, iieçut s Vmpêcher de Itti en 
marquerifon étonnefoerrt. « Eft4lpoffi- 
ly ble^ s'éfcria^t-fl, que mon maître foit 
3> confondu aiv«ec un tas de gUéUx & à^ 
i>. brigands ? Gommem votre Excellence 
>a-t-ëile:pu être togée en fi mîHïvais^ 
'i>gîte? Q^^oi! vous., dont ia généro- 
» litéétait?fans bornes, dont la magni- 
» ficetioft ailtirait à votre table toute la 
3»,NoblojGfedu'Ro9^4ame> & emrei^eflait 
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ai^ Un fi grand nombre de malheureux! 
» Apprenez-^moi» Monfeigneur^ quel 
y> crime a pu vous mettre en fi mau- 
>• vaife -compagnie ? j* Mon cher Tho^ 
mas , réponait fpn Excellence « je fuis 
ki pour avoir trompé mon Souverain , 
pour avoir icrafé la veuve & F orphelin , 
afin de combler d'honneurs & de richejjes 
un fils unique , ingrat & méchant. 
Mais p toi , Thomas , fui as toujours 
paJTépour un brave & honnête garçon , 
pourquoi es -tu icif ce Hélas ! repric 
1» Thomas , vous êtes ici pour avoir 
39 enrichi Monfieur votre fils ; & moi ^ Yijf 
a» fuis pour ravoir fait n^ 
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QUARANTE- TROISIEME NUIT. 

Portrait ùE «Sir Robert Walfolej l 
. JPar îè célèbre iJfi Hume. 

J ÂMiiis les ââîoiis ni Ie$ mœurs d'au-* 
èun homme n'ont été ni plus vivement^ 
ïjf pliis févèrèmaexït examinées quecelles 
du Miniftre WalpoJe. Comme il a gou- 
verné pendant long-xems une Nation inf- 
truite & libre ^ & fous les yeux d'un 
parti puiflant qui lui était oppofé , on 
pourrait former une bibliothèque aflcz 
corifidérable de ce qui a été écrit pouf 
ou contre lui. La moitié dû papier qui 
a été barbouillé pendant ce long minif- 
tère, Ta été, fans exagération , à fou 
fujet.. 

Je-foiïhaiteraîs , pour Thonnéui? de 
ma Patrie., que tous ces portraits euf- 
fent été faits avec jugement & impar- 
tialité , & puflent, à ce titre , trouver 
quelque croyance dans la poftérité , & 
lui faire connaître que notre liberté 
de penfer & d'écrire a été employée, 

atf- 
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bu tnoins une fois , à uti bonufage. Je 
voudrais être moi-même auffi lu de le? 
peindre, avec jugement, que je le ferai 
avec impartialité. Si je te manque j ce 
ne fera qu'une feuille à ajouter à tant 
de milliers d'autres' qui font oubliées 
pour toujours. J'ofe me flatter cepen- 
dant que le caradère que je vais tra- 
cer , paraîtra vrai aux yeux des races 
futures* 

Sir Robert Walpolè-, premier Minif- 
tre de la Grande-Bretagne , eft un 
homme habile , & non pas un génie ; 
il efl bon > fans être vertueux ; confiant ^ 
fatis être magnanime ; modéré dans 
l'exercice de ïon pouvoir ; injufle par 
les moyens qu'il emploie pour l'aug- 
menter. Ses vertus ne font pas , pour 
la plupart, accompagnées des vices aved 
lelquels il eft ordinaire de les ren- 
contrer ; il eft ami généreux , fans être 
ennemi redoutable. Ses vices ne font 
pas aùfTi rachetés par les vertus qui 
les fuivent communément : modéré 
dans fes entreprifes , il ne l'eft pas dans 
fadépenfe. Chez lui lecâra^ère d'hom- 
me privé eft bçâucoup meilleur que 
celui d'homme public. Ses vertus font 
plus éclatantes que fes vices , & fa 
fortune plus grande que fa réputation- 
. Avec beaucoup de bonnes qualités , il 
IV. Partie. T 
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a encouru la haînc de fes Concitoyen: 
avec une aflez grande capacité , il n'a 
pu échapper au ridicule. Il, aurait été 
jugé digne des honneurs qu'il a obte- 
nus , s'il ne les avait jamais poffédés. 
Il méritait plus une féconde qu'une 
première place dans quelque Gouver* 
nement que ce fût *. Son miniftère a 
été plus utile à fa famille , qu'au pu- 
blic ; meilleur pour fon fiécle , que 
pour la.poftérité ; & plus dangereux 
pour cette dernière^ par les mauvais 
exemples qu'il a laines y que par les 
torts réels qu'il a faits à la Nation. Pen- 
dant fon miniftère, le commerce a été 
floriflant , la liberté a décliné, & k 
f ça voir a été au moment de fa ruine. 
Comme homme , je Taime ; comme 
homme de lettres y je le hais : copime 



* La retraite de ce Mîniftrc a calmé le 
animofités élevées â fon fujet , & fa mort a 
tois le fceau à fa réputation d'hpmnie juile, 
doux, modéré , & qui , conuailfant mieux <juc 
fes adyerfaires les piaies de fa Patrie , croyait 
qu'une paix confiante qui animerait un com- 
merce immenfe,. était feule capable de Icfr 
confolider. Il paraît que le feul reproche effcti- 
tiel qu*an puiHc lui faire , pendant (on adminiftra- 
tlon , cil d'avoir pu éteindre une plus grandcr 
quantité. de dettes liationales, & de ne l'avoir 
pas fait. 
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.Àt^^gï^îs, je fouhaite tranquillement ta 
chute. Si j'étais Membre de J'une où 
de Tautre Chambre , je donnerais ma 
voix polir l'éloigner de Saint- James ; 
tnaiî je ferais fort âîfe de le voir retiré 
à Hougtonhâll , & qu'il y paffât agréa- 
blement le relie de fa vie. 
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Ou r Enfer Platonique. 

JVloNsiEtrR Addiflbn raconte quel- 
que part une aventuré , qiii , li ellô 
ii'eft pas abfolument dé fon invention , 
à du moins toutes les grâces de là 
nouveauté fous fa plumé. La voici , 
iteHe qu'il la rapporte fous le nom d'un 
terrain Pontignan. 

Lorfque j'étais à la campagne Tété' 
dernier , j'eus le bonheur d'y tfôuver 
deux charmantes Danies , qui avaient 
tout l'efprit & toute la beauté qu'ont 
peut defirer en ,des perfonries de leur 
fexe, avec un. grain de coquetterie qui 
ine caufait de tetnps en temps de fort 
agréables inquiétudes. J'étais amoureux 
de Tune & de l'autre , fuivànt ma loua!- 
ble coutume , & j'avais de fi fréquentés 
oceafions de les entretenir , chacune h 
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part , & de plaider ma caofe auprèf 
d'elles , que je croyais avoir fujet d'ea 
attendre de grandes faveurs; Un foir 
que )e me promenais tout feul dans ma 
chambre , fur le point de me coucher, 
elles y entrèrent pour me dire qu'elles 
avaient réfolu de jouer un tour plaifanc 
à un Gentilhomme qui demeurait dans 
le même logis que moi , pourvu que 
je vouluflTe y tenir mon rôle. Là-def 
fus elles me firent un conte fi plaufi- 
ble , que je ne pus m'empêcher de rire 
à Touïe de leur projet , & de me re- 
mettre à leur difcrétion. Auflî-tôt elles 
fe mirent à m'emmailloter fur ma 
robe-de-chambre, avec de longues ban- 
des de toile de plus de cent aunes. 
Mes bras étaient fî bien collés à mes 
côtés , & mes jambes fi près Tune de 
l'autre , par toutes ces enveloppes , que 
)e reflemblais à une Momie d'Egyptt' 
A la vue de cette figure antique , 
plantée par malheur fur mes ergots, 
une de ces Dames fe mit à éclater de 
rire , 5c de m'apoftropher en ces ter- 
mes : «< Eh bien ! ï^ontignan ! nous 
ù» avons réfolu de tenir la promefle que 
5» vous nous avez extorquée. Vous nous; 
>» avez demandé la dernière faveur; nous 
» voici prêtes à vous l'accorder : & nous 
» vous croyons trop brave Cavalier pou^ 
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♦jne'pas l'accepter de bon cœur. » Après 
avoir foutenu un àflautde leurs éclats de 
rire, je les priai de vouloir me débarrafler 
<lfe) mes langes , Se de faire enfuite de 
moi tout ce qu'elles voudraient, ce Non, 
35 non , difaient- elles., nous vous trou- 
ai vons fort bien,, comme vous êtes y>z 
Se , là-deffus , elles me firent porter 
à une de leurs riiaifons , où Ton me 
plaça dans un lit , .avec tout mon at- 
tirail. Là" chambre était illuipinée de 
toutes parts , & je fus mis bien pro- 
prement entre deux beaux draps , avec 
iriatête, la feule partie de mon corps que 
je puffe remuer , fur un oreiller fort 
haut. Ces deux Dames vinrpnt enfuice 
fe mettre à mes côtés , avec leurs plus 
beaux atours de nuit. Je vous laine à 
juger de l'état d'un homme qui voyait 
deux des plus belles femmes qu'il y 
ait au monde , en cheiHife > & au lit 
avec lui , fans qu'il pût remuer ni 
pied ni patte. J'eus beau renouveller 
mes inftances , & faire moi-même des 
efForts pour me dégager, il n'y eut pas 
moyen d'en venir à bout. Cependant 
mes agitations leur parurent fi violen- 
tes , qu'environ le minuit , elles fau- 
tèrent l'une & l'autre du lit , & fe mi- 
tent à crier qu'elles étaient perdues : 
mais lorfqu'elles virent que mon mail- 
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lot tenait bon , & qu'il n'y avait rien 
à craindre , elles reprirent leur pcftci 
& continuèrent leurs railleries fur nou- 
veaux frais, Engagé par l'inutilité de 
mes prières & *de nnes efforts , à me 
tranquillifer du mieux qu'il m' était pof- 
fible , je les menaçai de m'endormir 
entre elles deux , & de les déshonorer 
îiinfi pour toute leur vie , fi elles ne 
me délivraient de mes liens. Mais, 
jîélas ! que ma menace était; vaine ! 
quand j'aurais eu quelque difpofition 
au fommeil, elles -me l'auraient bien 
ôtée , par les petites carefles malignes 
& les amitiés qu'elles me faifâient. En 
un mot , tout dévoué qiie je fuis 4»? 
beau fexe, je ne voudrais pas être con- 
damné à paflTer une telle nuit , pour 
jouir de toutes les femmes du monde. 
Qn aura fans douté Ig. curiofité de fça- 
voir ce que je devins le lendemain 
matin : le voici. Mes deux Belles m*a- 
bandonnèrent une heure ^ ou environ , 
^vant le jour , & me promirent que, 
fi je voulais être fage & ne pleurer pas.j 
elles m'enverraient une perfpnne qui 
aurait foip de moi d'abord quil ep 
ferait temps. En effet , environ lesneuf 
heures , une vieille vînt me démaillor 
ter. /J'endarai tout ceci avec beaucoup 
4q patiencç , réfolu de m^'en yengw 
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fur mes cruelles m^itrèfles > & de ne 
garder aucune mefure iivec elles auffi^ 
tôt que je ferais en liberté ; mais lorf- 
que je demandai à ma bonne vieille oà 
étaient ces Dames , elle me répondit 
qu'elles étaient parties avant cinq heures 
du matin dans, uii carrofle à fix cher 
vaux f & qu'elles ne feraient pas ,loDg- 
temps fans arriver à la Ville. 



Le repos est le plus grand de$ 

BIENS» 

IJu R N E t , père de Gilbert' Burnet p 
Evêque de Salisbury , paflait pour un 
hbmme très-pieux , d'une probité irré- 
prochable ; mais en même tems pour un 
jRoyalifle décidé. L'ufurpateur Crom- 
well, qui cherchait en Ecoffe à s'attirer 
la réputation d'un chef jufle, ôî'quî fça- 
vait déterrer le mérité , députa à Burnet 
un de fes favoris, pour le prier d'accep- 
ter une charge de Juge , lans exiger dç 
Jui, ni lignât ure, ni ferment , en lui fai- 
sant infinuér adroitement, qu'il efpéraic 
n'être point traverfé dans fon adminif- 
tration par un homnnteauffi paifible. Bur- 
net s'en défendit honnêtement. L'hom- 
me dç Cromwcll s'étant répandu fur 
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les Ibuinges de i'uftirpateur*, le brave 
Ecoiiais Farréta tout court, en lui con- 
tant rhiftoire d'un Pèlerin qui entra 
dans une Eglife, où faint Kilmaclocius 
était en hîtme vénération. Op lui dit 
de s'agenouiller devant rimacre du Sainte 
& de lui faire fes prières. Il répondit: 
.Moi, le prier ! je ne le connais point 
du tout , & je ne l'ai jamais vu dans 
mon Bréviaire. Enfin, comme on lui 
répétait qu'il fallait, à toute force, 
dire quelque choie au bon. Saint, il lui 
adrefia cette oraîfon : O Jan3e Kilmcb 
cloti! tu no bis haçienas es incognitus; 
hoc Jolutn à te rç'go , ut fi bçna tua 
nobis non vrojint , falttm mala ne 
noceant. « O fâint iCilmaclotius ! je n'ai 
^> de ma vie entendu parler de vous; 
» tout ce que je puis donc faire en votre 
y» honneur, c'eft de vous prier, au cas 
» que vous ne foyez pas dilpoféànic 
» faire du bien ,dç ne me pas faire-de 
3» mai. >?Burnet continua, en dîfant qu'il 
ne demandait d'autre grâce à Crom- 
, well , que de lui laifler couler fes jours 
(Iftns le repos. ' 
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^ M É R E D EN AT U R Ê È. 

Anne, Comtefle de Macclesfield , 
étant enceinte , déclara publiquement 
que l'enfant qu'elle portait n'était point 
de fun mari, mais du Comte Rivers. 
Mylord Macclesfield fit cafler fon ma- 
riage en Parlement , ( l'adultère public 
efl en Angleterre un cas dirimant, ) & 
il fit déclarer, par^'arrêt, que les enfans 
lie fa femme feraient réputés illégi- 
tiimes. Cette femme trouva , malgré 
fbn déshonneur public, un fécond mari ; 
tn^is elle fut fi honteufe de fon- crime , 
^u'elld^onçut pour' Tenfant qu'elle mit 
5au monde une horreur dont il n'y a 
jamais eu d'exemple,- Elle empêcha le 
Çlomte de Riveçs d'affurer, avant fa 
3Tiprt, une peivfiôn à fon fils pour fa 
f ubfiflahce. Elle le fitélever fous le nom 
<le. Savage, & elle le fit mertre enfuite 
en apprentiflTage chez un Cordonnier» 
Quand Savage vint à connaître fa mère , 
elle lui défendit l'eiîtrée de fa maifon , 
& l'abandonita à la plus cruelle mifère. 
Ce ^Is infortuné méritait un meilleur 
fort , pair (es talens, fon efprit , & fur- 
tout par la tendrefle qu'il avait pour 
çlle, il ne çeflait de pafFçr tous les jours 



devant fa porte, pour avoir laconfola-l 
tion de la voir : rien ne put vaincre la] 
haîne de cette marâtre ", elle pourfuiviM 
toujours ce fils qui lui tendait les brasJ 
Enfin la mifère le jetta dans la roau- 
vaife compagnie ; fes talens pour la ' 
Poëfie ne purent fuflSre à fa prodigalité 
& à fes débauches. AccaBlé de dettes, 
il périt dans une prifon , moins cou- 
pable de fes égaremens , que fa méfCi 
qui avait négligé fon éducation* 
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^ourjiLLES M(RUR$ pjs LA Campagnl 

JVl AIGRE les brillans éloges de^h 
vie champêtre , qu'on trouve ^hs les 
Ecrits des Poètes & des Philofophcs, 
il ne faut pas s'imaginer , dans ce fié- 
cle' dégénéré, qu'on refpiiera Tair pur 
de l'innocence & de; Tantique fimpli- 
cité ,.dès le moment qu'on ceffera de 
refpirer. la fumée épailfe de Londres. 
Nous n'appercevrons pas levice oaif- 
fer fenfiblement à chaque mille que 
nous ferons dans Jes campagnes , & 
nous ne découvrirons pas la vertu fur 
chaque pile de foin. L.e Laboureur qui 
conduit la chajrrue , le Berger même 
qui garde fon troupeau , & qui nous 
intéreflç fi fort dans les Paftorales & 
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dans les Romans , ne nous paraiflent 
pas plus raifonnabies que le Savoyard 
& le Charretier. La Laitière , avec fo|i 
pot fur fa tête , ne nous infpirç pas 
plus d'eftime que fa compagne , qui 
porte des choux au marché. Nous nous 
attendons fi peu à retrouver les moeurs s 
de rage d'or parmi nos Payfans , quç 
nous voyons fans remords & fans fur- 
prife une ruftiquç Philis condamnée 
a être pçndue , pour avoir faitpérrr fon 
enfant illégitime ; ou un Tircis frip- 
pon mis au pilori , pour avoir volé 
des mouchoirs dans leç poches. 

Mais , quoique nous ayons fecoué ces 
préjugés > nous avons peut-être retenu 
d'anciennes idées fur les mœurs de la 
çanipag^ne , tput aufïï éloigne des mœurs 
qui y régnent , que ces mœurs le font 
de celles de TArcadie. Nous croyons 
communément qu'il refte encore chez 
}es habitants de la campagne un levain 
çonfidérablè de cette ruilicitlé , de cette 
groflièreté qu'on a regardée fi long- 
temps comme leur çaradère diftindif. 
Il n'y a guères qu'un demi-ficcje que 
les habitans dés campagnes étaient re* 
gardés comme dps créatures d'une «f- 
péce auflî différente des habitants de 
la Capitale , que les naturels du Cap 
4ç Bonne- EJpérançe. Leurs manièrç^ , 
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auffi-bien que leuf langage, leur étaient 
propres ; & leur habillement ne reflem- 
blait pas plus à celui de nos Citadins y 
qu'à ceux des Turcs & des Chinois: 
mais le temps , qui a entouré de haies 
les Communes, & défriché les bruyè- 
res , a aufll cultivé les efprîts , & raf- 
finé les mœurs des campagnards. 

C'eft aflurément au commerce réci- 
proque de la ville & de la campagne, 
quil faut attribuer ce grand change- 
ment. Chaque voyageur qui vaàCum- 
berland ou à Cornwall , emporte , 
en quelque forpe , la ville avec lui, 
& en lailTe néceflairement quelque 
teinture après lui. Chaque vifite qu'un 
honnête campagnard fait à Londres , 
détruit infenfiblement un peur: de la 
rouille de la campagne. 

Il efl: vrai qu'autrefois un voyage à 
laf campagne était regardé comme une 
enrreprife, aufTi confidërabfe , qu'un 
voyage au^ Indes aujourd'hui. La beau- 
té & la multitude des grands chemins, 
récablifTement des voitures publitiues, 
& beaucoup d'autres commodités de 
vcj^age ont , pour ainfi dire , ouvert 
une nouvelle communication entre les 
différentes parties de notre Ifle. L'a* 
mant peut aujourd'hui^ ^/ze^/z^/r, pref- 
que littéralement , le temps & te/pactt 
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Se arriver auprès de fa maîtreffe ava|ic 
qu'elle foit informée de fon départ. 
Un troupeau d'oies & de dindons vien» 
dra de la campagne à la ville en moins 
de temps , qu'il n'en aurait fallu autre- 
fois à un Geatilhonune avec fa famille. 
Enfin, les manières, les modes, les 
amufements , les vices & les ridicules 
de la Métropole, fe répandent jufqu'aux 
extrémités les plus éloignées du Royau- 
2ie , avec autant de célérité que le 
Péché O la Mort y de Milton , paflent » 
lu moyen du pont merveilleux qu'ils 
>nc conftruit fur le Chaos , des régions 
le l'Enfer dans notre Monde. 

lues effet^ de cette communication 
leviennent de* jour en jour plus fenli- 
•Aes. Les grandes villes, & nous pour- 
•ions même dire plufieurs petites villes 
le Province , femblerit être univerfel- 
lemcnt dominées par l'ambition d'être 
îiutant àe petits Londres dans |a partie du 
Royaume où elles font fituées. Toutes 
les idées de luxe , de faite , de plai- 
firs qui régnent dans la Capitale , y 
font aveuglément adoptées : les dif- 
férents changements de modes y fonc 
fcrupuleuf^jment fui vis ; & l'on y imite , 
autant qu'on peut , la manière de vi- 
vre des gens de la Cour. Les Dames 
de Province ne font pas moins dévouées 



ku jeu , que celles de Londres. ËllôP^^ 
ne s'amufent plus à f^Lire des pudding fT^ 
ou des tartres , à travailler en tapiffé-P^ 
rie, &c.; mais elles ont des aflemblées,!^^ 
des bals , des concerts par foulcription: 
elles ont leur théâtre , leur inail,&|!^ 
quelquefois leur. Rtnelagh , où leurl''^' 
Waux'halL Le Gentilhomme & l'E-ff^ 
cuycr de campagne n'affeâentplas cette 
hofpit^lité de la vieille roche, & ne'fe 
laillent plus dévorer pn,r des fauterellés 
de la campagne , en diftribùant des 
viandes & de la bière à tout venant; 
mais ils étalent Télégance deleuf goût, 
& donnent de temps en temps des fê- 
tes fomptueufes. A la campagne , com- 
me à la vilfe , on emploie aujourd'hui 
les mêmes Cuifiniers français ; on y boit 
les mêmes vins , on y joue les mem^s 
jeux ; on y fuit enfin lé même train de 
vie. Chaque homme & chaque femme 
affede de penfer & de parler , de man- 
ger & de boire , de s'habiller & de fe 
conduire , comme les gens de qualité 
de Londres. 

Lycurgue fit une loi à Sparte , pour 
y empêcher rîtpportation qes vanités 
étrangères ; & non feulement il défen- 
dit que les étrangers reftaflent dans 
la ville , de crainte qu'ils ne corrom- 
piffent les mocujrs du Èeuplè , mais îl 
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défendît encore à fes Concitoyens de 
voyager. Une communication fré- 
quente & continue produit néceflaijre- 
ment la reflTembiance des mœurs. Il 
ne faut pas fe plaindre de la commu- 
nication qui s'eft établie dans les dif- 
férents quartiers de notre Ifle ; elle, 
peut produire de bons effets : mais en 
même temps que les Gentilshommes & 
les Dames de la Province fe perfuadenc 
bi^n qu'il n'y a rien à gagner en chan- 
geant une folie pour une autre, & que 
les vices de la Capitale ne font jamais 
Il ridicules & fi méprifables , que lorf- 
qu'ils foiit imités avec toute la mal- 
adf elfe d'un gauche & lourd Provincial. 



<^Qff. 
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Petits Vivacité du DocTEUMSiviFTi 
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X-rf E Dodeur Swift ayant un ;our prêché 
en Irlande, dans le temps des Affiles, 
fut invité à dîner avec les Juges qui 
l'avaient entendu. Il s'était élevé, dans 
fon fermon , contre les Avocats qui 
foutiennent des caufes qu'ils croient 
intérieurement très-mauvaifes. Un jeune 
Avocat ne manqua pas , au deffert , 
d'attaquer le Dodeur fur ce fujèt./ La 
ëifpute fut longue , de l' Avocat la ter- 



ï 



jd4 Lsl^Nuitf 
mina par cette queftion : « Si le Diable 
» venait à mourir, ne trouverait -on 
»pas, pour de l'argent, un Miniftre 
y> qui ferait fon oraifon funèbre ? » Sans 
doute, répondit vivement le Dodeur 
Swift, je ferais charmé d*en être chargé; 
& je traiterais le DiaWe comme j'ai 
traité aujourd'hui fes en fans* 



r^^^^fi^ 



Lettre de la Reine b^ANGiETERsm 
AU Roj DE, Prusse. 

( On aïïare que cette Lettre a été. traduit dtf 
rOrig iual. ) . 

SIRE, 

J E ne fçais fi je dois me féliciter , oi 
me plaindre avec vous , de votre det- 
nière vidoire , puifqùe le même fuc- 
ces qui vous couronne de lauriers , ré- 

Ïand la défolation furie Mecklenbourg. 
e fçais bien , Sire , que ce fiécle de 
corruption rafinée ne permet guèresà 
mon fexe de s'intéreflcr au fort de ft 
Patrie , de déplorer les malheurs de 
la guçrre , & de defircr le retour de 
la p'aix ; je fçais bien que vous pcn" 
ferez qu'il me conviendrait mieux d'é- 
tudiée 
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Hidîerrart de plaire , & de m*appU« 
quer à des objets d'une nature plus do- 
znéftique : mais quelque peu convena- 
ble que cela parailTe , je ne peux m'em- 
pêcher d'intercéder pour un Peuplé 
malheureux; 

Il n'y a que peu d'années que lé 
Mecklenbourg avait la jplus bcrlle ap« 

{carence ; fa campagne était cultivée ^ 
e Laboureur ayait l'air content ^ les 
villes étaient dans\ l'abondance. Que 
le tableau eA différent aujourd'hui ! Je 
ne fuis point exercée aux defcriptions , 
& mon imagination n'ajoutera pas àû 
nouvelles horreurs à cette peinture : 
mais certainement les Conquérants, 
eux mêmes ne pourraient refufer des 
pleurs à cette Xcène défolante. Tout lei 
pays h'eft plus qu'un défert affreux ^ 
& n'offre que des objets de terreur , dé 
bitié ôc de défcfpoir. Les travaux dii 
Laboureur & du Berger font entière- 
ment fufpéndus 5 le rayfan , devenii 
foldat , efpère ravager bientôt le tér- 
rein qu'il cultivait autrefois. Les villes 
rie font plus habitées que par des vieil- 
lards , des femmes v des enfans ^ & 
Î eut-être par quelques guerriers , que 
*5 bleifures ou la perte de leurs membres 
ont rendu inhabiles au fervice. Leurs 
petits en fans ^ fufpéndus autour d'eux^ 
IV. Partit. V 



Uv éfmMd^t VhiAoitt d€ cbacpe 
hJkl0iu>e f & dbeyj^paént d^îà des foldass , 
av^mt rqws d'avoir U ifbrce de fontenir 
de^lLiwes.Ma^i5 ce neXemc riefi^encorci 
$ liH>^ (n'af iofi^ {)|Ls à.endacer rÂnfolente 
alternative de Funç ou dei'autre armée» 
fi^on cpie des éy énemens de la campagne 
lès éioighent ott tes raoxètftent. 1 eft 
ip^ofiîble d'eXprinaer ie défoprdre que 
esukfeot.icett3: mêmes cjui fe 'éifent nos 
amis. C^inc de qui nous attendons des 
i^Qivrs achèvent de .nous opprimer t 
no!\^ n'efoérons de faulagemenc que de 
Y^i¥ juHioe. Les femmes & les en£tns 

Î^eHjnencXe plaindre à vous , Sire 9 dont 
'humanité écoute la plus légère demao» 
de.9 & donc la >puiâance{)eut ^réprimei 
la nlus gtande in)uftice., 
jM fias p &c» 

i( Cette Lettre ^ -dû étte éctite dans le coannc 
9e la campagne de 1761. ) 
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^X:plh!lNENCE DÉS ANCIENS ScOSSAlS. 

Ëv EM III, Roi d^Ecoffe, qui vivait 
avant Jéfiis-Chrift , par un édit folem- 
ïwl , établit l'incontinence dans fes 
Etats, Il fit une loi , par laquelle il 
^rdoânaic que toutes les filles de fes 
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VàïTaux palTerarent la première ftiiît dé 
l<UixLaoces dans le lit ^du Sei^neuri 
Cette loi fubfifta jufqu'en ibfo^. c'effi- 
à-4k«-r pj^fiçyçsi fiécks apçès que 
rEcofle.e.ut embr^fle le,C^hrîft(^nii(ine* 
Cette horrible coutume fut abôtic par. 
Malcome ÎII , Roi d'Ecoflè. Les femmei 
étaient communes chéi ïel ^ Ecc^àis ; 
cependaiît elles fe vaijitaient d'avoir les 
mœurf auffi 'pui-çi^ qU- âJuoUiiè^Cùâ^'^a- 
tion. liiUè, femm^ dérimneteûj?§é^re/ 
qu'élle.a^combâgVia "dahs fôn -ttl^^ûcn 
d'Eçofle , ayant yoll^û -faire' bcrnt^ à la: 
femmir' d^h* des -chfefe du ^y^î /> dé 
cette communauté, qu'elle ^#ftîtalcà*iô* 
iânàe unpudicjté T^tc^Taute'la ^ffélôfice 
3î> qu11,y à 'eritî^è^lés'T>ames ilôflgàifles, 
33 & nous y téponifft ^^KEcoffaife/x^^ 
>> qu'eU^es cachent tâtit ^u'^^His '|®»vfent 
3» des ^galanteriçr qdi^iiè -leur fottt; pas 
»1iôiibeur ; au lîeu;qtiéIes^riotr^5^avec 
3^ des jiomnj^s dignes de notïe'éhâiir'^ 
3> n^ ^(ont^ dé am^ i^& 

y> qifi fibùs ^Hige^/érfiair^'iinfeàit^^i^ 







^ 'j^D^i^Ji Atr PûB tiù s xrtt L vJft tilt 
^'^4CT^b'Ri^ nés Sî^EcrAçtÈs:} " 

* • • ( ■ • . 

MmM^i iftîmat^t autant les Spcc- 
^awlfs;^^^ je le éfKfdfêtre oblijgç dcf 
repca^t oCiSftîe,: ,^auj^fité , falut aire que 
yT)ttsc^îKï^if?z;autf çf^ fur les Théâtres f 
éfc à^ tejjuplîtf you^ .avez ijcialheureufe* 

Il y.e^^t wi' tewps P^ 1^ npm de W/& 
ç(^»eg^ûieQC ÊBimi^ aox Poètes r 
âU^tbAi^ftrs ^:4ux Jpixe^eurs. Ce5 per- 
fojaMg^SerRfoeâablç^^ obligés 

de^ c»kiver Jeu^s : t^jens ^ & 4'etuçlîer 
W/i^gles de^Vart* ^%n% leuys différentes 

. jlj yrem ufli texx|^S;0u;uçLi!9e{:e fcntait 
ilu'iiiéjiSÎÇrné^rie^ire ji'^ppîcP^ÏJre a îîre^ 
avant de Gommuniquer fes écrits au 
PuWic ; où voiis jugiez qu'il fallait 
qu'un Comédien^vfeât parier , avant de 
paraître fur le Théâtre 'v& qu'un Di- 
xeébçur fçût «juelquè chofe de plus, 
que de remplir fa bourfe. 

Tant que les chofes allèrent de h 
farce ^ qa remarqua quelque goût dans 
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les Spedacles. Si k$ Pièces n^^uveïlés 
n'étaient pas auffi nombreufes , fi ell^s 
n'avaient pas je même ïuccès qu'au- 
jourd'hui , ellçs étaient du 'moins la 
plupart originales ; elles avaient le 
mérite de la nouveauté. Le fûccès 
qu'elles avaient , était une marque fûre 
de leur méritée ; &, quoique la récôni- 
penfe fut médiocre, elle ne laiffait 
pas d'encourager le génie. 

Il en était de même des Afteurs : 
on examinait avec plus de foin leiirs 
talens, & l'on était perfuadé qu'ils ne 
pouvaient réuffir , qu'autant qu'ik 
avaient de rinduftrie ; & cela , dans un 
ten^^s où l'approbation du Public était 
plus certaine que leur récompense pécu- 
niaire/ ' . ' 

Aujourd'hui les émolumens quSls 
tirent du Théâtre font fi confidérables , 
votre autorité eft fi faiblement exercée , 
que les Pbëtes & ks Adeurs ne s'em- 
barraflTent plus que du fuccès de leurs 
Pièces. Les Direfteurs font compris 
dans ce traité ; & pourvu que l'argent 
vienne , peu leur iitiporte qu'ils le 
doivent à la mode ou au mérite. Ce- 
pendaAt nos Poètes , fans fe mettre eft 
peine de cultiver leur génie j, fe con- 
tentent dé piller leurs prédéceffeurs , 
de traduire quelques mauvaifes Pièce* 



françaises , à la^ifellcî ils coufent oùel- 
Gues morceaux de leur îhvehrîôn. Nos 
Aâeurs , à leur exeii^ple , s'embar- 
raflent fi peu d'énWer d'ans refj^fic de 
l'a Pièce , que plufieurs d'erityeux , 
même des plus célèbres, ne daignent 
pas l'apprendre par ccfeûr. ïl n'eft donc 
pas étonnant que Poii méprîfè les Pièces 
anglaifés , Se (](uê tes ctianfons , les 
pantomimes, les mafcarades, qui n*a- 
mufaient autrefois que le bas peuple, 
faffent aujourd'hui les délices des per- 
fonnes les plus diftingùées. 

Il n'y a que vous , Meffieurs , qui 
puiflîez remettre le Théâtre Anglais 
en honneur; car ne croyez pas que, 
ni les Direfteurs , ni les Poètes, ni les 
Adeurs , veuillent réformer le goûc 
d'un auditoire, quelque dépravé qu*jl 
foit ,. tant qu'ils feront lûrs de pouvoir 
contenter leur parefle , & de réuffir pat 
un moyen auflî abfurde & aufli ridi- 
cule. 

Je vais maintenant vous indiquer le^ 
moyens qu'il faudrait employer pour 
rendre notre Théâtre aufli Utile qu'il 
J'était jadis ; mais il faut auparavant 
vous inllruire de certaines circonfïances 
4jui l'ont réduit dans l'état où il cft 
î^ftuellement. 

Lft vanité des pçrfonnes qui tra-» 
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Taillent peur le Théâtre » f^H ?9f f ^^> 
foit A(îîteurs , eil fi grande , qu'elle 
remporte fur tout autre motif, exçepp 
l'avarice. L'a^nour de Targ^ent^ e& plus 
fort que celui de }a réputàtlon^ f &,. lof £- 
qu'ils font furs de plaire fans ^^^de ^ 
on ne doit pas efpérer qu'ils s'éfii4Wf*t: 
à plaire. C'eit ce^ qui a doniré li^u à 
la coutume où ils font , de trsi^^irf o^ 
de remettre fur le Théâ^tre des Vlk^^ 
anciennes, & de donner les principa^K 
. rôles à de mauvais Adeurs ; ç^ qtfî 
tourne au profit des Direâeurs^ ç^^c 
que ces fortes de Vi)èiesjk d'A^^urs 
trouvent leur intérêt f ou aftt affej; 
d'effronterie pour donner ces fortes 4ip 
pièces au Public- 

Pour remédier à ces a^^s , il <?pnr- 
viendrait , Meflteurs, que vous indir 
quaffiez aux Dîreâeurs leç Pièces q^'il^ 
doivent repréfentpr; car, non-jfeul^r 
ment ils ont ufurpé votre nôqi. Sçyoçip 
autorité, mais les Adeurs mêmes fe 
font arrogé le droit de décider, dans 
les cas douteux , qui , de vous ou d'eux , 
devait être le maître. Une pareille con- 
duite iïiériterait le chAciment le plus 
févère. 

Une autre circonftance., aufli abufive 
que la précédente , eft Tufage , ou 
p|ucôc l'abus , que les Diredeurs font 
' Y vn 
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%ox^s lôs jours des Papiers publics^ pouï 
en impofer aux habicans cie cette Capi- 
tale. 

Ils ont imaginé, depuis peu> un autre 
expédient pour fecouer votre autorité , 
& donner clu crédit aux produirions les 
plus méprifables ; c*eft de jouer une 

{)étite Pièce, pour amufer, difent-ib, 
e Public. Le prétexte, à la vérité, eft 
ijpécieux ; mais les conféquences en 
font nuifibles.Le goût des jeunes gens 
fç corrompt au point que , fur deux 
mille perfonnes , à peine çn trouve^ 
t-on une en état dé juger d'une Pièce 
lie Théâtre, & celui-ci dégénère en 
une vraie parade. 

Cell à vous , Meffieurs , à remédier 
à ces abus, & à empêcher qu'on ne 
tranfmette à la poftérité, comme des 
Aâeurs célèbres, des gens qui ne font 
clignes, tout au plus, que d'amufer unç 
yile populace. 

Jp fuis, JM^eflieurs, &c« 



^>>^ 




QUARANTE^UATRIEMENUIT. 
Nouvel Mtaëuss eMênt dans 

P AtL-MALt. 

{^Extrait des Papitri Anglais de tySg,) 

( Nous ne rifquons ce petit Morceau , qac 
pour donner une idée de la forte de plaifanterie 

Îu'emploient les Ecrivains 'de Londres dans leurs 
cailles périodiques. ) 

jLe monde eft plein de ces Charla- 
tans ^ auffi impudens que préfomptueux , 
qui en impofent tous les jours au Public 
par des entreprifes dangereufes ou inu- 
tiles , & qui n'ont d'autre mérite que 
celui de la nouveauté ; tandis qu'il efl: 
des genS qui nerifquent qu'en tremblant 
des projets louables , & qui font capa- 
bles de s'en défifler par une certame 
modeftie , compagne prcfque toujours 
inféparable du vrai mérite. C'eft ce 
qui me ferait foupçonner la réuflîte 
d'un nouvel iptabliflement , qu'une per- 
fonne aûffi fcrupuleufe qu'intelligente 
vient df faire dans Pall-Msi,ll, 
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Quoi qu'il en foit , je ne puis me 
difpenfer de faire Téloge de cette infti- 
cution , également avantageufe au gou- 
vernement & à la fociété. Pères, inère$, 
tuteurs , vous ne ferez plus prives du 
plaifir de voir vos filles & vos pupilles; 
vous ne ferez plus obligés de leur faire 
pafler les mers y pour achever leur édu- 
cation dans les Communautés de Lille 
& de Safnt-Omer. C'eft au milieu de 
la Capitale de rArigleterre qu'elles 
trouveront déformais une Diredrice 
pru'cfente, une fage conduArice, qui 
emploiera tous fcs foins à leur donner 
des leçons de mœurs. 

Dans cet afyle d'une JeuneflTe zélée, 
les fiI^es feront à Tabri des préjugés 
français , fi pernicieux pour une An- 
glaife bien née. Oh travaillera à leur 
infpirer cet efpritde liberté qui carac- 
térife notre Nation ; & , tandis qu'on 
privera nos ennemis des fommes-im- 
merifes qu'ils recueillent annuellement 
de réducation de ces jeunes ouailles, 
le Gouvernement , riche dj^ cette épar- 
gné, pourrai fans courir aucun rifque, 
établir un nouvel impôt fur" les chefs 
dé famille , devenus plus riches par la 
diminution de cette déperife étrangère. 

Mifs Charlotte , "bireârice de la 
Maifon dePall-Mall, û'a rien. négligé 
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pour h co'nftruâion de l'édifice. Elle 
le propofe de retirer toutes les ieunps 
/perfonnes embrafées du defirde profiter 
<fe fes leçons. On peut dire que fon zèle 
a déjà fait des prodiges , & qu'il en 
fait chaque jour : fi elle continue, 
la pofléfité ne pourra lui refufer tous 
les tnbuts qu'eïig€ la reconnaiffance. 
Pour juftifier notre fentiinefit , préfen- 
tons au Public une lifte de ces prodiges. ^ 
Mifs convertit en un élin-d'œil les 

fuinées en vins de Champagne ou de 
ourgogne ; elle fait renaître la joie 
dans \qs cœurs les plus abbattus , & une 
fimple impofition de fes maitis fufi^t 
pour calmer tous ïes accç^ d'une rage 
anïourèufe- Par elle , les plus belles 
femmes acquièrent bientôt le dernier 
degré de la laideur ; jpar elle ^uffi ,,le^ 
moins paflTables peuvent prétendre à la 
beauté , en ufurpant fes droits. Par 
elle, \t% vieillards font rajeunis, tandis 
que les jeunes gens vîeilliffent à vue 
d'œil à la fleur de leur âge. Elle a un 
fpécifique merveilleux pour rompre \qs 
ménages les mieux aflbrtis , & pour 
féparer de corps & de biens les épou:ç 
les îplus unis. Elle poffede Id. Panade 
univerfelle > équivalente à V introuvable 
pierre philofophale , avec laquelle , au 
grand étonnemçnt des fpedateùrs , elle 



^i6 L B s Nuits 

convertit en or les plus vils métam. 
Aucun ChymiAe n'a connu ce fecret 
admirable. 

L'ordre que Mifs a établi dans la 
Maifon ne mérite pas moins d'éloges, 
que fa conduite lui attire de réputation» 

Toute nouvelle Récipiendaire doit 
être jeune, ou jolie. Heureufe celle qui 
xéunit ce double avantage ! fon facrifice 
n'en eft que plus agréable à la Déeffeà 
' qui ce Temple efl confacré. On exige 
qu'elle ait peu vu le monde, &que, 
jufques-là , elle ait mené une vie reti- 
rée. Il ne faut point qu'elle foit mariée, 
^i qu'elle ait eu de favori» Si par hafardi 
en entrant dans cet afyle?, elle confçrve 
quelque attachement involontaire , il 
faut qu'elle. ait dès-lors recours aufpéci- 
fique de Mifs pour être guérie de & 
paffion. Les vifîtes fréquentes des graves 
perfonnages intéreflfés au foucien du 
culte , & leurs exhortations pathétiques, 
ne tardent point à déraciner ces femences 
mondaines du cœur de ces colombes 
gémiffantes , pourvu qu'elles leur 
ouvrent leur aine toute eritière, 

itf(/î prêche continuellement à fes 
Elèves le mépris des richeiTes ; & même 
pour le leur infpirer mieux , elle a un 
foin tout particulier de féqueftrer auffi- 
%ôt de leur vue les offrandes qui U\\i 
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fdnt préfentées , excepté celles qui peu- 
vent contribuer à relever leur beauté ^ 
dont elles ont l'ufage tant qu'elles fui- 
Vent le culte. 

La févérité de Mi/s ne va point juf- 
u'à priver fes Elèves des innocens 
fpedaclesde la Comédie & de TOpera* 
Elle les y conduit tour-«-à-tour dans une 
loge particulière. 

£es Elèves ne doivent recevoir aucune 
vîfite; & fi l'une d'elles fe hafaide de 
fortir , elle cft bannie de cette refpec- 
table demeurée 

Mifs ed rigide; mais elle a cru ne 
devoir pas toujours interdire Tufage du 
vin , fi néceffaire fur-tout dans fes opé- 
rations chymiques, ou il s'agit de liqué- 
fier l'or. Ce jour-là ell un jour de fête ; 
& l'on a foin de le marquer en lettres 
f oûge^ dans le calendrier de la Maifon. 

Tout fentiment profane en efi banni. 
Mi/s permet cependant aux jeunes Prê-* 
trèfles le commerce des^ Rabbins , parce 
que la fcience des Rabbins eft fondée 
fur des principes certains* 

Tels font les principaux réglemens 
de cet établiflement qui nous manquait. 
On n'y reçoit des femmes mariées , 
qu'autant qu'elles font expreâimenc 
recommandées par des perfonnes qui 
ont fait preuves d'attachement, pour la 
Maifoo^ 



Au refte , Miff , qui fçait comblée 
Tcxeiicice eft uule^ a jToin 4e promener 
tous lesjoursiie^ JElèyes.^ans le^ endroits 
les plus fréquentés de la Capitulé. Cette 
atteittiôn ne conttibiie pa^ peu à aug- 
menter le nombre de5 Prêtrefles. Quel- 
quefois la pcosoeaadâ fe fait à pied^; 
mais plus fouyentien y!ait^re éjiégame : 
cette voiture appartient àla.jMaifon. 

L'exaâe bienféance , ia feryeur d^ns 
les exercices & la durée des yeilies, 
règlent les heures 4v iever ,^ du cou- 
cher : le refte de la journée ^eft emplpyi 
aux exercices deidapfé,, Ae .obant , & 
des autres arts agréables qui, p^r Vflf 
Jhe^eufe combinaifon , çonçqiiifenx ^ 
rendice une famnae cbawiant;e. 4^?^* 
Icanent Ja-guitarre &/raUeman4e font 
les amufiemens joumaUers. 

iQuant àxe qui con<;€îr)niB i^; cpfiferya- 
don de la ifencé , up Médecin €^0 V^'^^ 
en eftxïba^Fgé ; mais Jlvpe. doit ^^e voir 
îfes lionoi:àires que.de^ iwtif^s 4e^énu^> 
ou de fon fils. 

Enfin on jouit dans rpe ii^fpecftablp 
«fyle 4? tous \ks .pljiifirs qui peuvent 
.reffldreik^vk;agr4aWe^ifens.aH<;un4mr 
Jange ée cette auftérité qui $iUgoHtë|\i5? 
JPenfionnîiites des Maifops ptr^ng.èrcp. 

O mes ami? , quelU^ ÎQie fp<wir jspftfif 
^quel avantage, pour. vPWiS'^/iaKKsjalfWJ? 
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nneàiis Ae s'avifent pas d'id^ti^r un 
tabliflfemeîit qui , porté à<fa perfec- 
ion, doit fixer la circulation de^ref* 
►èce dans le feîn du Royaume, & y 
ttirer Tor des autres Natiofi^ } Us «ous 
«it déjà enlevé notr^e wbrft , notre 
lundkv nos waux- halls , îiocre genre 
Iramatique ; nous fommes perdus , s'ils 
exécutent le projet de leur iPomo-' 



Secret vt faisle de l'Ou, 
Vérité qui mérite d'Un connue. 

V/N trouve dans les Vérités phyjîque^ 
de M. Jean-Henri Gôttlob de JufU , 
Conseiller des Mines de fa Majefté Bri- 
tannique 9 & Juge de PoJlice de Goc* 
tingue , un procédé pour faire de Tor , 
qui eft digne de ratteation du Public. 
En voici rhifloire* 

En 1752, une certaine femme arriva 
de Ratisbonne à Vienne, capitale de 
l'Autriche , & ofirit à tous les Àmatéufs 



* C'eft le titre d'an Ouvrage qui yicnc de 
paraître à Paris, 8c <jui,pçéfeDte.des fdées afTez 
riantes. 
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de4a Chymie de leur apprendre à faire 
de Tor*, moyennant une récompenfc 
de deux mille florins. Sc$ promeiFes 
n'étaient point vagues. Elle afTura très- 
politivement qu'en ajoutant à un mate 
d'argent deux onces d'or , on trouve- 
rait , après avoir rabattu les frais de 
tous les matériaux nécefTaires , une aug- 
/mentation d'or de la valeur de ni 
ducats. Elle offrit de paffer avec les 
Amateurs un contrat , par lequel elle 
fe fotimettait à n'eiiger la fomme de- 
mandée , que quand elle aurait commu- 
niqué fon procédé , & qu'on aurait 
trouvé que le fuccès répondait à Tes 
prolneffes. Des conditions auffi avan- 
tageufes en apparence , fureflt un appât 
fi féduffant pour plufieurs perfonnes , 
qu'on prétend que xette femme gagna 
à Vienne plus de cinquante mille livres 
par la communication de fan fecrct. 
On dit même que quelques particuliers 
qui avaient fait ce ttaité avec elle^ 
furent obligés par Juitice à lui payer 
la! fomme ftipuiée , qu'ils refulaienc 
d'acquitter. Ce même procédé fut quel- 

Îue temps ^près communiqué à M. dd 
ufti , qui , craignant q^ue des ignorans 
& des hommes avides de s'enrichir n'en 
fàflent un mauvais ufag^e, & né nuififfent 
en Tezécutapt ^ leur propre fanté, s'eft 

fâii 



A ir • t A 1 t M é. ^li 

un devoir de k f ^ndrf public ^ i^x^ 1q 
deffein d^ çontnhw^s à écçpdre les 
conns^iflances: que 9PUS^ avoirs de la 
nature. 

On prend du iKeFcure commun ; oti 
le fublin^e fept Uns daiis une connue , 
avec de l'efpn;; de falpecie^ de Thuile 
de vitriol & d'antrej? liqueur^ fem- 
bUbles. Aucaor de fois que la Aibli-^ 
maçioR eft achevée., le fublime & le 
réfidu qui demeure au fond de la 
çflrnue , doivent être réduiçs en u/ae 
pQudre trèi-fipe, & mêlés enfemble. 
Cette opération , ainfi réitérée , fiw le 
isercure ; de forte qu'à ta fii\ il oe s'en 
fublime pluS> rien , 5ç qu* Jl^ maffe. 
coule dans le vaiifeau çomeite de 1« 
cire fondue. La cornue hwt f efroidie 
&rosipue, on y trouve une matière 
pséfante & vîtrdufe , dont Ijfc coulevc 
eft tti^ blanc vefdâijre. 

Gela fait^ Ofi mêle» par le moyen^ 
dé la fonte, unmarcd'argem av^ec deux 
onces d'or ( à ducats ) fin. On granule, 
la xnaflre> par une manioulation très- 
connue doslChyriiiftes, Ç>xi mêje avec 
cette maflfe granuUe deu^ onces du 
mercure fixé dont il a été parlé, que 
Ton coflcaffe auparavant. Ayanr enfuite 
mis ce mélange dans un vaifîeî^u , on 
le couvre avec le verre fondant , dçnt ' 

IV. Partk. X 
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tous les gens de Tare connai0ent h 
compoficion. On emploie environ quatre 
ou cinq onees de ce verre : fi l'on veut, 
on peut en pulvérifer finement , & en 
mêler un peu avec la inafTe granulée 
& le mercure fixé ; mais il faut que ce 
dernier mélange en foit couvert au 
moins à la hauteur d'uti travers de doigt. 
Enfuite on met le vaifleau au fourneau 
à vent 9 Se oa laiiTe fondre le tout pen- 
dant l'efpace d'une keure. Cette fufion 
étant faite, on fépare Targent par la 
voie fèche ; on édulcore la chaux d'er 
obtenue ^ en la fèche , & on la remet 
en fufion 9 foit avec un autre marc 
d'argent , foit avec celui dont on s'cft 
déjà fervi : mais pour eihployer celui- 
ci , il faut qu*auparavam il ait été pré- 
cipité à l*eau - forte par le moyen du 
cuivra édulcore & feché. On granule 
d e nouveau le mélange obtenu par h 
fufion; oh y ajoute encore , de la ma- 
nière qu'il a été dit, une once & demie 
de mercure fixé , & l'on fépare comme 
auparavant. Cette opération ife réitère 
encore une ou deux fois, & l^on obtient 
enfin une chaux d*or , qui reffemblc 
parfaitement à un or de départ fi^n; 
mais cette chaux n'eft pas encore conf' 
tante au feu. Lorfqu'on la met à Ja 
coupelle avec du plomb ou de T^ci- 
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tnoiûe , on trouve , outre les deux 
onces d'or employées dans ropératîon y 
àpeine afTez de bénéfice pour le dédom- 
mager de la dépenfe. Ce procédé ainfi 
décric ordonne donc de cémenter neuf 
fois cette chaux d'or ^ & dans tdus les 
degrés du feu. Ces cémentations faites , 
cette chaux devient en effet, après un 
déchet peu confidérable, confiante au 
feu 9 éc un véritable pr > qui eft à l'épreuve 
de tous les effais 1 mais ces mêmes 
cémentations demandent un travail fi 
long & (î pénible , & tant de circonf* 
pedion & el^exaditude , que M- de Jufti 
aflure n'avoir encore trouvé perfonne 
qui ait eu le courage de les répéter 
une féconde fois. Tous ceux de fa 
cônnaiffance qui ont fait exécuter lé 
procédé dont il s'agit , ont préféve de 
faire fondre d'abord la chaux d*or avec 
de l'antimoine ; mais alors ils n'en ont 
retiré qu'un profit très-modique ; & ^ 
quoique les fcories de l'antimoine aient 
encore rendu une itiaffè où l'or & Targent 
étaient mêlés enfemble , les frais de la 
féparation emportaient , pour ainfi dire^ 
le bénéfice qui en réfultait. 

Ce procédé eft diffidle , long , peu 
profitable , & d'ailleurs très-dangereux ^ 
par rapport au mercure fublimé qu'oii 

Xij 
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y eniploîe ^ & qm eft un des poîfbns 
les plus violeiis. 

Att refte , ce procédé fait voir avec 
afleîi d'évidence mi'il y a dans Targenc 
des parties difpoiées à devenir or, & 
qu'il eft polfible d'chnéWit les métaux. 
De même , de ce que la chaux d'or 
apparente dont on obtient un volume 
fi confidérable , redevient en partie 
argent lorfqu'elle eft fondue avec de 
rantimoine % 8c qu'elle devient au con- 
traire un véritable or par la cémenta- 
tion ; on voit clairement qu'il y a des 
matières beaucoup plus faites les unes 

3ue les autres pour animer , & pour 
éterminer la difpofitiôn des parties 
cxaltables. Un Chymifte éclairé pourra 
tirer de ce procédé des conclufions 
très -propres à répandre des lumières 
fur la nature des métaux. Il lui ferait 
même facile de le reâifier à bien des 
égards : la feule difficulté invincible^ 
eft l'emploi ihdifpenfable du mercure 
fublimé. 



AmtAis f 

CQntrt la frinéfit p TinSctwc d^s 
Mais m^fi^s. 
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PREMIERE JPETTRE. 

«JCiN qualifié d^A des^ Direifteiuçs d^ 
'»> la Société pour la Eéfornvatipn 4^5 
^moeurs, j'ai le 4roit d'être len cotr 
» refpondsuice d.^HK vous. jP,er»fonue eue 
jM fçauraic vous rendi^e >^a compte ^plus 
«> exaâ: que moi de Iréçat tpréf^t d« U 
» Religion dans la Grande -3ret;agne, 
>> & je jTui^ au fait de chaque viqe dow- 
»> naat dans les dii0er6ntes viUes du 
»£.oyaume< Quand il fe fait quelque 
» bonne aftion , ou quelque crime , j'en 
^ fuis aulTi bienii^ruît., que fi U chofe 
?> venait d'arriwr dans m^ propre 
» famille. En un«iot , j'aifMs corref- 
>î pondans dans les eqdroits les pliw 
>> reculés de ma Pacrie ^ qui m'infpr- 



9» ment d% tout ce qui fe pafle dans les 
» diflerens lieux qu'ils habitent. 

^ Vous comprenez bien qù^étant 
9» inflruit de ce qui fe pàfTe loin de moi, 
7» je dois l'être davantage encore de ce 
yy qui arrive dans la Capitale ; & je 
» fçais, pour chaque paroiffe, & même 
» pour chaque rue ^ fi c eft la luxure 
» qui y règne 9 ou le démon du jeu, 
>y ou bien l'ivrognerie. Je connais par 
7> npni Sç par fiirnQm Içs plu^ £|iixeux 
:x>jureurs9 & toutes les filles qui ne 
» font pas plus féyères que de raifon. 

» Après ce préambule , que mon 
» amouç- propre a jugé néceuaire, je 
at> dois vous dire qu'il y a ici à Londres , 
» de temps en temps « une aflèmblée 
yy peu édifiante , qui mérite d'autant 
3» plus votre attention > que les crimi- 
» nels dont elle eft compofée font , la 
» plupart , d'un* rang trop élevé dans 
a> le monde pour être foumis .à la jurif- 
» diâipn de notre fociété : je veux 
y> parler , Monfieur , du Bal mafqué 
» qui , depuis quelque temps , s'eft 
^> tenu pluheurs fois dans uil des prin- 
» cipaux quartiers de la ville. Ce JBal, 
»à ce que j'apprends , fera continué , 
» avec cette différence qu'on y fera plus 
>> libre encore qu'on ne l*a été jufqu'icî, 
99 (juoiquç pcrfonne n'y foit gêné, 
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») Comme tous ceux qui forment cett« 
9» aflëmblée font mafqués y nous n-ofons 
» pas mettre la main fur euic ^ de peur 
» d'envoyer une femme de qualité à 
» quelque maifon de corredion, ou 
» un Pair de la Grande-Bretagne en 
3» prifon. D'ailleurs , le nombre des 
» coupables efl fi grand , que nous ne 
» ferions pa^ les plus forts. Ces deux 
.» raifonsy qui empêchent notre auto^ 
» rite de s'étendre jufqu'à eux, les fou- 
» mettent à la vôtre; car, eu égard à 
» leur déguifement & à leur nombre , 
3» aucun d'bux en particulier ne £era 
» ofFenfé de ce que vous pourrez dire, 

» Je fuis étrangement abufé, fi les 
99 règlçs qui s'obfervent dans l'aflemblée 
y> en queuion ne font merveilleufement 
3» propres à Favàncement du cocuage. 
» Les Dames y viennent feules , ou 
» accompagnées par des amis, qui font 
33 obligés , dès qu'ils arrivent , de les 
» abandonner à la converfation du pre* 
9> mier venu qui leur adrefiera la parole. 
33 II y a 9 dans la maifon ou le Bal fe 
33 tient, plufieurs chambres , qui font 
3» autant de retraites où deux amans 
>3 peuvent fe démafquer , s^ils le jugent 
3» a propos, fe parler à Foreille ou par 
33 fignes , & s'embrafler 4e bonne amitié. 
>> Teb font les innocens privilèges de 

IL VI 



9» ce lîeur Ëh un moc , tgiit te but de 
99 cette nouvelle inftîtmîoVi femUe être 
9» de négocier des fareuts «moureures^ 
9> & d'en obtenir. J'efpère que , par vos 
19 fages remontrances^ Ycms trouverez 
» moyen d'arrêter un défotdre fi fcan* 
» daleux , & empêcherez les deux fexes 
T>y de pouvoir s'y donner des rendez* 
y> vous /d'une manière fi clandeûîne. 

» Je fuis , &c. 3> 



Seconde L e t t n e. 

MoNSIEXJÏt, 

<c Un des moyens d'esjpîef , w moins 
» en partie , une faute qu'on a com- 
» mife, eft, à mon avis, d'avertir les 
» autres de prendre |;arde à eux. MaL- 
p> heureufement pour moi , ]e fuis dans 
» le cas. M'étant rendu y il y a quelr 
» ques jours , au Bal mafqiié , je fus 
»> attaqué par une deûii-douasaine de 
3» Quaker,s femelles ^ qui entreprirent 
>3 de me convertir ; mais je m'apperçus 
>3 à la fin que c'était une bande de 
» coquettes déguifées en Quakers. Un 
yy inftant après , je fus priis pour danfer 
» par une JDame que je crus de grande 
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y> dlftinâion , car elle était d'une tailte 
y> au-defl«s de k médiocre, &, avait 
35 <j«elg«e chofé de fioblé daiis la dé- 
53 îïiarche.- Notre menuet aclievé , nous 
» nous lorgfîâmes à travers nos maf- 
» ques; ^coïnme )e fçais Walièr * par 



« WzUçr était un célcbie Poëte Aq&Uis. On 
ne fera peut-être jpas fiché de trouver ici les Vers 
fui vans , que nôtre naVf & inimitable Lafontaine 
iBt fut ce Favori'dcs MuTes. Ils font peu connus , 
& méritent beaucoup de IVtrc. 

Sur Waller , JPoefe An^is. 

Les Beaiix-Efprits , les Sages, Xts Aàmis, 
Sont en débat daas les Champs Elyfées ; 
ils veulent tous en leurs départemens 
Waller pour hôte , Ombre de mœurs aifées. ^ 

Pluton leur dit : « J'ai vos raifons pelées^ 
9> Cet liomme fçut en quatre arts exceller , 
9i Amour & vers, fagefTe & beau-parler: 
» Lequel de vous l'aura dans fdn domaine » ? 
Sire Fluton , vous voilà bien en i)e|ne! • ? 
S'il pofledait ces quatre .arts en e£et^ 
Celui d'amour , c'tA chofe toute cl^re , 
Doit remporter ; car, quand il e<l -paiifiiît» . 
C'eil un niétier qui ks autres fait d»ire. 

Le Poëte tTaller alla, ilans la vicîU«ffc,<aîit 
la cour au Roi ^'Angleterre Jacques II , avec 
lequel ce Poëte :a?ait vécu femilièretnefit, iMfqne 
ce Prince n'écak^ncoTe que Pucd'Yocck. VkHo: 



» cœur , je lui dis , par manière de 
» galanterie y quelques vers de ce Poète 
3> dont, le feus revient à ceci : Le pauvn 
>» amant ignore à qXéeUe Beauté appar- 
» tiennent les yeux qui Vont bleffé, & 
-» fouhaiteraitdefçavoir le nom de celle 
» qui a captivé /on cœur. 

3» Je prononçai ces mots d'une façon 
» fi touchante , que je me flattai d'avoir 
» fait impreflion fur la charmante 
>> inconnue. Elle me dit qu'elle efpcrait 
>> que mes fentimens s'accordaient avec 
3> mes difcours. Un moment après elle 
» regarda à fa montre ^ dontlaoèîte, à 
» ce que je remarquai par hafard, portait 
» lafigured'unecouronne. Jefus litranf- 
^> porté d'être aimé d'une perfonne d'un 
» rang auflî diftingué , que je redoublai 
3> mes attentions. A la fin , à force de 
» douceurs Sç de foins , j'obtins vtn ren- 
» dez-vous pour le lendemain ; &je puis 
5> dire que, pendant vingt quatre heu- 
» res , il n'y eut jamais de mortel plus 

jetta les yeux fut un portrait , qu'il ne reconnut 
pas d'abord^ parce que fa vue était affaiblie pat 
le gtand âge. Jacques II lui dit que c'était celui 
d'Elifabeth. ce C'était , dit Wallet , une grande 
3> Princefle. •• . Oui , répondit le Roi , elle a eu 
» d'habiles Minières*. • . Votre Majefté, repli* 
» qua le Poète, a-c-clle jamais connu un fot qui 
h ait choifi un Miniftre habile ? » 
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il heureux que moi. Mais , au bout de 

• trois jours , Tillufion fe difltpa; &ye • 
o fentis avec douleur que j'aurais mieux 

ï> fait d'être fage/ J'ai appris depuis, 
» par hafard ,/que cette belle Dame ne 

• demeure pas loin de Coven-Garden , 
» & que je ne fuis pas la première dupe 

• à qui elle ait trouve moyen de per- 
!> fuader qu'elle était une femme de 
'> la première condition. 

» C'eft ainfi , Moniteur , que j'ai 
«> pris une nuée pour Junon. Si, en 

• publiant ma mortifiante aventure , 
'^ vous pouvez rendre fervice à ceux 
Q^ qui feraient tentés d'imiter mou 
» exemple , j'y confçns volomiers. 

»3 Je fuis , &c. 3> 
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Quels Juges! 

li N 1 61 5 , fous le règne de Jacques I, 
orfque le Parlement rechercha les 
omplices de l'empoifonnement du 
Chevalier Thomas Overbury , une 
)ame Turner fut convaincue d'avoir 
u part à ce crime. Le Chevalier Edouard 
ZokCf Lord-Chef de Juftice , dans le 
:ours du procès , dit à cette femme 
^u'çllç était coupable des fept péchés 



mortels , qu'elle était une p. • • • une 
m. • . • • ;*• ûnejorcière , une magkitrM^ 
im^ papifit y une fllonnt & une /ne2/^ 
/mW. Êacon y alors Procureur généndi 
prit foind'obferver que T tmpeifonnxmtiA 
etaitun^téur de pap^e.Telle^ étaient les 
fanatiques préventions de <:e fiècle. 



Digression sur la Lancui 

AnC LAISM. 

JL^k langue anglaife eft un compofé ck 
faxon , de normand , ou vieux gailpis, 
de latin , de grec , de danois & d'an- 
cien breton : idiome dont fe fervaient 
les anciens habitans des Gaules & de la 
Grande-Breta.gne il y a deux mille ans, 
& dont on retrouve Tufagedans labaffc 
Bretagne &: le pays de Galles. Le vieux 

faulois eft la langue qu'on parlait e» 
rance il y a environ quatre ou«cinqceo« 
ans, & qu'on nomme autrement , langat 
romanfi. Lorfque les Saxons vinrent 
en Angleterre , ils y apportèi^ent leur 
langue , & le peu de commerce qu'ils 
eurent avec les Gallois, fit qu'ils n'em- 

Îruntèrent pas beaucoup de mots d'eux. 
)ans le onzième fiècle , Edouard & 
ConfiJJiur^ le dernier Roi de la race 



(i 
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es Sa^otiSy âfant pafi^ la meilleure 
artie de fa vie à la cour dû Pqe dé 
Normandie , y prit la langue da pays, 
ui était un français greffier & informe. 
)e retour en Angleterre , peut lîïonter 
ar le trône en 1043 , il y apporta cette 
lingue ftançaife ; & comihe il vînt 
ccompaené de quantité de Seigneurs 
ïormands , elle devint le langage de 
El cour : les couttifahs fe firent utf 
evoir d*iniiter leur Priiiée, & lèfàxon 
at oublié ou relégué loin de Londres, 
^ingt-trois ans après , Guillautne ie 
onquéraniy Duc de Normandie , étant 
tionté fur le tjône ^ affermit cette langue 
aiflante » qui était la fienne > & fes 
Lvoris & fes guerriers , à qui il par- 
agea les terres du Royaume ^ la répafi* 
firent par-tout. Les loix que cet îUuflre 
ifttard promulgua, furent écrites en 
ette langue. On prêchait dans ce fran- 
ais barbare , on s'en fervàit dans les 
)laidoyers & dans les aâes des Parle- 
Qcns ; & cet ufage a duré jufqu'à la fin 
lu quinzième fiècle. Cependant la 
angue faxonne fe corrompait infei^fi- 
>lement. Les Danois , qui avaient 
égné en Angleterre avant les Nor- 
mands , y avaient déjà introduit beau- 
:oup de mots de leur langue. Dans le 
louzièmeiièclei les habitans des côtes 




bi 
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méridlotialejf parlaient encore le hxoû 
pur y conune le prouve Giraldus Cam^ 
hnnjîs • qui écrivait fous le règne de 
Henri il : mais peu de temps après , le 
français fe répandant par*tout , il fe fit 
un mélange de faxon, de danois^ de 
nortnand & de français plus nouveau ; 
& il s'eft formé de cous ces idiomes un 
langage riouveau , qui efl devenu la 
langue, de toute la Nation. La langu« 
anglaife n^a pas la délicatelTe de la j^, 
françaife ; mais elle efl plus abondante j^ 
& plus riche. L'Anglais porte la liberté {^^ 
jufques dans fa langue ; il ne fe fair 
aucun fcrupule de forcer les mots dont q 
Jl a befoiîi pour exprimer fes penfées , ç^ 
ou d'en emprunter des autres langues^ ^ 
Les Ecrivains du dernier fiècle ont| ^i 
par des Ouvrages, qui pafferont à la ^ 
poftérité \ fçu fixer le génie de la langue q 
anglaife. f< 

f î 
f 
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La Chr Ni(iu e, Sallad e. 

Far Cowley *• 

iVlARGUERiTEi, fi jc Hi^en fouvicns 
bien , fut la première qui pojBTéda mon 
cœur : oui , elle fut la première de 
toutes. Mais , quand la fripponne fe fut 
jouée de mon amour ^ & ne m'eut 
donné aucun repos ^ Marthe prit la 
balle au bond. 

Marche me réfi^na aufli-tôt à la belle 
' Catherine ; & la belle Catherine , non 
fans un chagrin profond ^ céda fa placie 
à la figure conquérante d'Elife. Elife 
régnerait peut-être encore, fi elle n'eût 
pas fuivi de mauvais coafeils : mais 
quand je la vis tranfgreffer les loix 
fondabientales de Tamour , & choifir 
fans cefle de nouveaux amans , la 
paillon prit les armes & fecoua le jou^. 

Marie & la gentille Nanette com- 
mencèrent à régner enfemble ; elles 



« Cette Pièce eft très-plaifante ^ Bc on ne 
peut pas plus ingénieufe : rallégorie eft vraie 
9l fotttenue d*un bootà l'autre, La plus légère 
attention en piéfentera le fil. 
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furent reines tour à tour. Marie était 
quetquefok ma beauté , quelquefois 
Nanette portait la couronne ; quelque- 
fois je leur obéiffais à toutes deux. 

Une autre Marie furvint, & m'im- 
pofa des loix rigourëufesr Quel tyrau 
c'était 1 Hçl^ ! cette reine fiére m'au- 
ra,iç ^9U verné long-temps avec un fceptre 
de ter jj iî, Rébecca ne m'eût rendu la 
liberté. 

Quand la belle Jlébcçca me Teat 
renduç. , je ^e trouvai au fiècle d'or ; 
mais mon bonheur ne diira pas long- 
temps , mpn aimable princeuè mourut 
dans la fipur de fa jeunefle & de ft 
bq^^ité. Judith lui fuccéda, 

Judith exerça le pouvoir fouTerain 
in motstrois jours fie une demi-h^ure. 
Sa beauté était admlral>le ; mais foa 
efprit était fi faible & iî );>orn^, qp'elle 
mfi pa^rut incapable, de régner. Sufaiifi^ 
la renfip%^. 

lfai?eUe parue , avec des yeux dont 
paraît, iipe arcilléri<2 foririidable, Sçun 
feu contre lequel on nç pouvait p^ 
tenir. Elle marchait fièrement aux plus 
grandes conquêtes, & ne manqua pas 
d^ ^ihaflTer Sufanne. 

- Je iae:iioi|mis enfuite aux yeux noirs 
de li fayarite du Viceroi ; après quoi, 
je fus efclave de, mille paflions tfran- 

niques. 
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niques. Mon cœur eut un fâcheux îmer- 
règne : je fouhaite de ne plus retomber 
dans cette anarchie ^ 

J'en fus tiré parla gentille Henriette^, 
& Marie troifième du nom , qui la fuivit 
de près. Enfuite vinrent Jeanne , Jean* 
neton y la jolie ThomafTine » & un6 
autre Catherine, & utl long & cœtera. 

Si je vous décrivais leurs richeiïes § 
leur puiflfance & leur fade , la poudre^ 
les mouches, les épingles^ les rubans^ 
les bijoux , les bagues , les dentelles , 
& leur fard , & enfin tout Tattiràii de 
guerre qui rempliflait leurs arfenaux : 

Si je vous racontais toutes les rufes 
politiques qu'elles mettaient en ufage 

{)our prendre & garder les cœurs, leurs 
ettres, leurs ambaffades , leurs efpîons, 
leurs bouderies, leurs fourires, leurs 
careiTes , leurs querelles , leurs par- 
jures, leurs larmes , & d'autres myflèresi 
ians nombre & fans nom ; 

Et enfin tous les artifices employés? 
par la maitrefie de Machiavel : h fur-» 
tout j'y voulais ajouter les variations 
de l'air , auxquelles elles étaient fujettes , 
je ferais de plus gros volumes que ceux 
d'Holingftead & de Stow. 

Mais comme j'ai vécu trop peu avec 
elles , je ferai plus court. Ma fouve- 
JV. Fanie. Y 
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raine » qui eft aujourd'hui fur le crône^ 
exij^e de moi des cliancs plus relevés : 
c'eK Eléonore , première du nom , à qui 
Dieu donAe un long règnes 
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QUARANTE-CINQUIÈME NUIT; 



Vu Formulaire èôraifon pour h Genri 
Humain f^ 

Par Pop B; 

D. O. M. 

1 ERE de Tunivcrs, toi que toiis les 
Peuples adorent fous les grands noms 
de Jehovàh j de Jupiter & de Seigneur I , 

Suprême .& première caufe i quî 
iiachés ton adorable eiTence à mes yeux^' 
& ne me fais connaître que mon igno-^. 
tance & ta bonté ; . ^ , 

' Donnes-moî , dans èet état d'aveu- 
glement , de difcernér le bien du mal i 
& dé laiffer à la liberté humaine fest 
droits ^ fans porter atteinte à tes faînts 
décrets. 

Enfeignés-ihoî à craindre , pïui que 
l'enfer , ce que la confcience tne défend 4 
Se à préférer au ciel même ce qu^ellqi 
m'ordonne* 

Y II 



^4^ Lis K u I V I 

Que je ne refufe aucune des gracef 

3ue tu m'aécordes. Tes faveurs ne 
oivent pas retourner vert toi : les 
recevoir , c'elt t'obéîr. 
• Ne permets point cependant que je 
renferme tes bienfaits dans l'enceinte 
bornée de la terre, & que je te regarde 
comme étant feulement le Dieu de 
l'homme , tandis que des milliers de 
mofîdes m'environnent de toutes parts* 
Que cette faible main n'ait pas la 
témérité de lancer tes foudres , ni de 
tracer des arrêts de condamnation 
contre ceux que je croirai tes ennemis. 

Si je marche dtChs les fentiers de la 
vérité , aide-moi à y marcher ; & fi je 
m'égare , daigne me ramener dans le 
bon chemin. 

. Préferves-moi du fol orgueil & du 
murmure infolent : que je fois au$ 
^content dé ce que ta fagefle refufe » 
que de ce qu'accorde ta bonté. 

Apprends -moi à fentir les maux 
d'autrui , & à cacher la faute que je 
^ois. Ufes envers moi de la même mifc- 
riçorde dont J'aurai ufé envers les 
autres. 

Quelque petit que je fois à tes 
regards , c'efl pourtant ton fouffle qui 

m'anime. Ah! veuille êtcc mgnr guide, 
fbit que je vive ou que U meure aujom- 
d'hui. 
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'^ue j^ mange mon pain en paix 
jùfqu'à ce jour. Tu fçais fi , de tout 
ce qu'il y afou3 le folell, quelque chofe 
me convient , oa non ; âç que ta vo* 
lonté foit faite. 

Père de l'univers, auquel Fefpace 
entier fert de temple , &^ dont la terre , 
la mer & les ciei0 font l'autel , écoutes 
le concert de louanges que tous les 
êtres entonnent à ton honneur , & que 
l'encens de leurs prières parvienne 
jufqu'à toi. 
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S'il r a de la vanité pans cette 

ACTION, ELLE TROUVE SON EXCUSE 
DANS LE BIEN QUI EN RÉSULTE. 

JLiHS grands, dit le Théophrafte fran- 
çais , fe piquent d'ouvrir une allée dans , 
une forêt , de foutenir des terres pat 
d<e longues murailles , de dorer d^s 
plafonds , de faire venir dix pouces 
d'eau ^de meubler une orangerie : mais 
de rendre un cœur content , de combler 
une ame de joie , de prévenir d'ex» . 
trêmes befoins, ou d'y remédier, leur 
curiofité ne s'étend pas jufques'-là. 

La cenfure de M, de là Bruyère 
n'çft que trop fondée; cependant ellf 

Y iij 
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exig^ quelques reftri£lions^ II el| 
encore des grands qui rémplifTent les, 
devoirs de l'humanité » & aux aâions 
^efquelles iî né ixianque » pour être 
réellement eflimabies , qu'un certain, 
vernis de modeftie : mais il ne faut pas 
les chicaner , pourvu que le bien 
s'opère. ^ 

Feu Mylord, Duc de Montague,^ 
avait un cœur excellent., Il compatif- 
faic aux maux des nxiférables ; mais i\ 
ne connaifTait pas la douce fatisfaâion 
de cacher la main qui les fecourait. Son 
pflentation marchait toujours à coté de 
ipn humanité. 

Peu de temps après la fignati;ire du 
- dernier traité de paix , en fe promer 
nant dans le Parc , il remarqua uq 
homme entre deux âges, qui, à fpn 
habit , lui parut être un Officier réfprmé. 
Cet homme fe promenait régulièrement 
tous les jours, à la même hçure. Indif- 
férent fur tous les objets., il s'affeyaîç 
fur un banc, & fe livrait à fes réfle-' 
xîons : la trifteffe* était peinte, fur fa 
phyfipûomie, & fon air fombre laiffait 
apperceYPÎr cpmbien fon am^ étaiç 
agitée. 

Mylord jugea que cçt homme étaîç 
dans une fituatîon extraordinaire ; il 
çait to\is fes gens en campagne pouç 



^ên afTurer. Il apprît que le folîtaîre > 
après avoir employé tout fon bien à 
acheter une compagnie , & s'être extrê- 
mement diftingué dans toutes les occa- 
lîons pendant la guerre , venait d'être 
féduit à la demi -paye, & par confé- 
quent fe trouvait hors d'état de fe foii* 
tenir. On l'informa de plus que ce 
Capitaine avait une femme & plufieurs 
enfans, qui demeuraient en York-shire> 
où il leur faifait tenir la moitié de fa 
demi-paye, & que ce brave homme 
employait l'autre moitié à s'empêcher 
de mourir de faim à Londres , dans 
l'efpérance que le hafard lui offrirait 

Î[uelque moyen de fe placer avantageu- 
ement. Sur ce récit , Mylord drefla 
fes batteries, . 

Un jour qu'il apperçut le Capitaine 
affis fur un banc du Parc , & abîme 
dans une profonde méditation , il le fit 
inviter à dîner, pour le lendemain^, 
par fon Secrétaire. Le MefTager était 
a la fin de fon comjpliment , que notre 
Militaire nç fe doutait pas encore qu'if 
lui fût adrelTé. Il fé réveille comme en 
furfaut , regarde, avec un air mêle 
d'étonnement & d'incertitude , celui 
qui vient de l'aborder : il n'a rien 
, compris à fon difcours ; & , lorfque le 
roeflage eft répété, il n'ofé encore s' ça 

Y iv 
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lier aa rapport.de fes fens. Cependant 
il allure, en bégayant , qu'il aura riion- 
neur de fe rendre à l'invitation de 
iVIylord, à qui , en attendant » il pré- 
fente fes refpefâs, 

Mylord , d'une allée un peu éloi- 
gnée , examinait cette fcène. Il jouif^ 
fait de l'inquiétude du Capitaine' , qui 
ne pouvait comprendre par quel bafard 
il était connu d'un des plus grande SeU 
gneurs de l'Angleterre. A Theure indi- 
quée il fe rend çhe?; le Duc , qui s'ef» 
força dç lui faire l'accueil le plus obliv 
géant ; & qui , après les premières poli- 
tefTes I le tira en particulier , Se lui die, 
d'un ton myftérieux , que la principale 
raifon qui l'avait engagé a faire fa 
çonnaiffançe . était unç Darne, qui fe 
fentait pour lui une confidératioti toute 
particulière^ & qui avait ténrioigné ua 
extrême défir de le voir. Sa fituation, 
ajouta le Duc , aurait mis dçs pbilacles 
Invincibles à raccompUilemem de ce 
défir , fans le fecpurs d'un ?imî. Comme 
ç'eft par hafard que j'ai appris ces par- 
ticularités, l'ai çr4i devoir cette marque 
de complaifance au beau-fexe, en me 
mettant au * deiTus du blâme quç >9 
pourrais m'attirer, fi l'on venait à le 
îçavoir. 

JPçn4*nt ce diifcours , Mylord Mon^' 
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t»gué s'amufait de laconfufîon duCapi* 
caine, & de Tembarras où le mettait 
une auffi fingulière confidence. Il lifaic 
dans fes yeux fa furprife , fa honte , & 
jufqu'à fon indignation , qu'un refte de 
refped empêchait d'éclater. Le brave 
Militaire allait rompre enfin le filence , 
lorfque le Maître- d'hôtel vint annoncer 
qu'on avait fervi. H n'était paç tempt 
de reculer : au rifque d'être le jouet 
d'une compagnie folle , qui ne craint 
pas d'abufer de fa fùpériorité pour 
anfulter aux malheureux , il fallut paflèr 
dans la falle à manger. Mais quelle fut 
la furprife du Capitaine , lorfqu'au lieu 
de la Dame qu'on lui avait annoncée, 
il trouva fa femme & fes en fans. Lç 
Duc leur avait envoyé un de fes car- 
roffes en York-shire, & s'était fervi de 
toutes les précautions néceflaîres'oour 
qu'ils arrivaffent à Tinfçu du Capi^ 
taine. ' 

Il eft plus facile de fentir que d'ex- 
primer ce qui fe pafla dans l'ame de 
ces honnêtes citoyens , lorfqu'ils fe 
virent ralTentblés d'une manière auffi 
extraordinaire qu'imprévue. Le dîner 
fut plus tendrç que gai. En fortant de 
table , & comme on allait rentrer dans 
les appartemens , l'Intendant de Mylord 
fe préfentà un papier à la main , &, de- 
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jnanda gravcmept la permîflïon d'ôâ 
faire la ledure ; on li lui accorda aifé- 
ment. Mais quel fut rétonnement du 
Capitaine & de fa femme ^ lorfqa'ils^ 
entendirent prononcer leur nom^ & 
qu'ils virent que ce papier était un aâe 
en bonne forme » qui leur afluràit la 
jouiflfance d'une rente aflez confidérable 
pour les mettre à leur aife le refle de 
leurs jours. Le Duc de Montague, 
^près avoir entendu ^a ledure de Tade 
ide donation^ y appofa fa fignature & 
ion cachet j^ & le remit au Capitaine. 
ce Prenez- le » lui dit-il avec bonté» & 
:>[> ne me faites aucuns remercieméns : 
m> rien de tout ceci ne ferait arrivé , fi 
» j'avais pu employer mon temps & 
?y mon argent d'une -manière plus fatis- 
^> faifânte pour mon cœur. » 

Que cette adîon eft digne d'éloges! 
Pourquoi fauï-il que la vanité en gâte 
le moûf ? 



-^ 
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JBxTR4it d'unb Lettre du lio^ 
Charles I, au JPrince de Galles. 

( Lorfquc Charles I eut été indignement livré 
^Mx Anglais par l'Armée Écoflaifc , le Parlement 
4^ Wcftminftcr , qui craignait encore plus Crom- 
Well & fes agitateurs , que fon légitime maître , 
^t quelques pas pour parvenir à une réconci- 
liation. Le Roi céda beaucoup de fes droits , 8c 
Ton vit le moment que TEtat allait rentrer 
4ans le calme, par le traité prppofé par les deux 
Chambres ) & que Charles I fe difpofait à figner. 
Ce fut d^n;^ çç$ circonflauces qu'il écrivit a foi;| 
fils, l 

^ . . . , , , , . , . 1 A R ce qui précède j| 
»> vous voyez avçc combien de peine 
» j'ai cherché la paix. Ne perdez pas 
as> courage, pour marcher fur les mêmes 
» traces ; employez tous les înoyensf 
3p dignes de vous pour vous • rétablir 
5> dans vos droits , mais préférez les 
» voies pacifiques. Faites connaître la 
D> grandeur de votre amey en gagnant 
9» vos ennemis par le pardon des injures,^ 
55 plutôt qu'en les puniflant^ Si vous 
s» pouviez voir combien Timplacable 
j^» difpofition de ceux qui nous fou- 
» haitent du mal eft indigne de Thu- 
i5> manité & du chriftianifme, vous vous 
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«> garantiriez 4^ ^^^ efprlc. Ne me 
»> blâmez point d'avoir abandonné uni 
3> fi grande partie de nos droits . le 
^> prix était grand ; mais le bi^n que 
» je voulais acheter était notre fûrctc 
» & le repos de mon Peuple. J'ofe me 
» promettre qu'un autre Parlement fe 
» louvlendra combien le pouvoir royal 
» eft utile à la liberté du Peuple » & 
>> de combien de pouvoir je me fuis 
3> dépouillé pour leur procurer , à çux 
» & à moi , Tavantage de revoir la 
» Nations aflTemblée en Parlement, 
» occupée à régler les bornes du Prince 
^> & du Peuple. Fiez vous à mon expé- 
» rience. Is'alpirez -jamais à plus de 
yy grandeur & de prérogatives qu'il n'en 
>j eft réellement & întrînféquement 
» befoin pour le bien des fujets, & non 
» pour la fatisfaftion des favoris. Si 
» votre conduite eft réglée pHr cette 
y? maxime , les moyens ne vous man- 
33 queront jamais d*être un père pour 
» tout le monde , & un Pripcç rempli 
y> de bonté pour ceux que vous vou- 
ai» drez traiter avec une faveur diftin- 
y» guée. Vous avez pu reconnaître que 
» tous les hommes placent leur tréfor 
fc^> d'où il leur rapporte de l'intérêt ; 
» ôç Iprfqu'un Prince , femblable à b 
» mer i reçoit & rend toutes les eau3 
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H fraîches que les rivières dépofentdansî 

» fon fein , les rivières ne les regret* 

j» teront point : elles feront glaire de 

» faire de lui un Océan. Ces confidé- 

jp rations peuvent vous rendre un a:uffi 

3» grand Prince , que votre père eft 

» éloigné de l'être aujourd'hui ; & 

a» votre fituation fera d'autant mieux: 

y> établie y que la mienne a fouffert plus 

9» de fecouffes : car nos fujets ont appris ^ 

3» j'ofe le dire , qu'une viâoire fur leur 

» Prince n'eft qu'un triomphe fur eux- 

yy mêmes , & cette leçon ne manquera 

» point à l'avenir de leur donner moins 

99 de goût pour les changemens. Les 

3» Anglais font un Peuple fage ^ quel- 

j» qu'infktués qu'ils foient à préfent. Je 

a» ne fuis pas fur que ce ne foit pas la 

» dernière fois que je vous parle. Je 

3» fçais dans quelles mains je fuis tombé ; 

3» &, cependant y grâces à Di^u, }'ai ces 

33 rafraichiffemens intérieurs , que la 

3» malice de mes ennemis ne peut trou- 

» bler. J'ai appris à m'occuper , en me 

3» retirant en moi-même , & j'en fuis 

3> plus capable de digérer ce qui m'ar- 

33 rive y ne doutant point que la provi- 

3> dence de Dieu ne mette un frein au 

3> pouvoir de nos ennemis , & ne fafle 

3» tourner leur fierté à fa louange. Pour 

B» conclure ^ ii Dieu vous donne du fuo- 



5» ces, ufez-én humblement ; ayez ioTî^ 
P jours de l'éloignement pour la ven- 
» geancé. S'il vous rétablit dan3 voi 
i> droits à dés conditions dures i gardez 
h tout ce que vou$ aurez promis. Ces 
» hommes, qui bnt violé les loix qu'ils 
ii étaient obligés de défendre j trouve- 
» ront leurs triomphes pleins de trou- 
3> blés. Mais ne penfez point qu'il y aie 
i> rien dans le monde qui mérité d'être 
j> obtenu par des inojrens malhonnêtes 
jç> ou injuitesi 3* 



hua^ 



RePRO CHÈS SENSIBLES. 

V^HARLBs II était tellement livré aii 
plaifir , qu'il abandonnait le foin dei 
affaires les plus importantes , qu'il con- 
fiait au Due d' Yorcfc fon frère , . par 
lequel il fé laiffait gouverner. À ce! 
fujet , KîUegfew , iin dé fes favoris ^ 
difait à tout le monde que le Roi avait 
terriblement mal au nez. Ce propos fut 
jufqu'au Roi , qui voulut abfolument 
en avoir l'explication; <« Rien n'eft plus 
^> aifé à comprendre. Sire , lui répondit 
» le Courtifan : j'ai conclu que le nez 
» devait vous faire grand mal , à caufé 
^ » qu'il y a long-temps que votre Majefte 
9» le Miife Hiener par-là< 
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Le Lord HoUez ayant été vîvemeni 
t>frenfé par Iretoil i Général de Crom- 
well f lui démanda réparation de cettef 
infulte; Ireton répondit que fa confci ence' 
ne lui permettait pas de fe battre eh 
dueh ce Parbleu^ lui dit Hollez, en le 
i«» prenant par le nez , ta confcience 
3> devait te dé^ndre les torts , puif- 
» qu'elle iie té permet pas de les 
» réparer. » • 



JÙETTRE DE MyLORÙ ChESTERFJELD g 

'A MM. de r Académie Royale des Inf^ 
criptions & Belles- Lettres, à Vocca-^ 
Jion de fort ileSion f pour Membre hono- 
raire de ce Cotps f à la place de M.li 
JPréJident de MontefquieUé 



Messieurs^ 



o. 



ïï fé trouve ûïtureïfeittent préparé 
ftux honneurs ou aux difgraces , lorf- 

Îp'on fent qu'on en efl digne ; mais 
orfque , fans les mériter , ou fans ayoir 
pu les attendre» on fe voit élevé aux 
uns ou expofé aux autres , leur effet efl. 
fin fentiment confus qui i^e peut s'ex- 
pfliaer ; U étourdit Taixic^ & étouffe 
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également la voix de la reconnaiflancé 
ou de la plainte* Ce fentiment , Mef- 
fleurs y vous me le faites éprouver; 
raflfociation que m'accorde une des 
plus illuftrcs Académies de l'Europe, 
m'étonne & me confond. Quels furent 
les motifs de votre choix ? Je les cher- 
che , & les trouve aufli peu , que des 
ex pre (fions proportionnées à ma recon- 
naiflance. 

L'amour-propre me prête -t -il fes 
îllufions ? elles ne fçauraiènt me faire 
oublier le degré de mérite qui pourrait 
juftifier votre préférence, ni empêcher 
de craindre que ce choix ne paraiffe 
votfe première erf eut. A quel principe 
un étranger, que la mer, moins encore 
que les talens qui vous diftinguent, a 
féparé de vous , pourrait-il devoir un 
pareil honneur ? oerait-ce à cette poli- 
tefle fi naturelle à votre Nation, & 
qui fe manifefte , ou plutôt , qui fe 
répand fur toutes les autres? Non, 
Meffieurs , l'éloignement m'a été favo- 
rable. La Renommée, cette melfagère, 
qui toujours manque d'ekaâitude , & 
fouvent de fidélité , qui groffit égale- 
ment tous les objets , & qui femble 
^ acquérir des forces à proportion du 
chemin qu'elle, parcourt , aura trans- 
fdtmé en cojDûaiUances mon amour pour 

les 
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le^ Belles- Lettres ; & difpofés , comb- 
ine vous êtes , à l'indulgence , Fans doute 
vous Ten avez trop facilement .cru. 
Les premières années de la :.vîe dé-^ 
cidcnt.de nos goûts. J'ai dû les miens 
à la. teinture que j'ai reçue alors de 
ces connoiflànces : aimables , jqui relè- 
vent tous les états; & qui embellif- 
fent tous les âges : mon cgeur les chérit 
^ les refpefte, mais j'eus k nfialheùr 
<le ne pouvoir fufBfamment les cultiver 
Trop diflîpé dans ma jeunefle , entraîné 
idans l'âge mûr par le torrent dçs ^,£l 
fiires publiques , j'ai yu s'écouler_ay.çc 
trop de rapidité un tems que les J!4,ettre$ 
auraient mieux rempli: mon Mie fut: 
coût ce que je pus leur donner ,;&çê 
2jéle fut vi£ Powîquoi me voir-je obiir 
gé de reconnaître que lés autels, qu'il 
cleva furent , peut-être , à l^exe^pl^ 
de celui d'Atliènes , confacrés;à làdir 
mnité inconnue ? , %. 

Kevenu , quoique trop tard , à moih- 
«lemc , je cherche dans les Letttjes; dejs 
.xeflburces pour l'âge > des agrémei^s 
^our la retraite ; vos ^lémolres; ni^ Iqs 
fourniflent ^j'y ptliiSe des inftru<3:ion5 & 
îdes; plaifirs. J'y trouve le génie 8c les 
ouvrages de la ;beUe antiquité arTa,ch4s 
^e l'oubli , déVeîop|Jés , ornés , & je 



\ 



)54 Xes Ntfit* 
ne craînis point d'ajouter^ égalés par Ut 
vôtres. 

. Les joars les pius brillans des Société» 
littéraires y foûcordinadrement devance 
par une faible aurore ; mais votre enfahc^ 
lot celle d'un Corps qui fent ce qù'iî 
doic être uft jour : c'était Tenfattce 
d'Hercule. Dans le temps que rAcE"» 
demie femblait ne s'occuper que da 
foin d'aflurer l'iihmortalicé au Monarque 
4gui lui donnait Tei^iftence, elle étendait 
toti|ei^rs fes vué& Sc préparait fes tra- 
vaur. Elle Mettait fe^ regards fur tés 
iièdé^ paflfés ^ 6c s'annonçait 9jix fiècles 
futurs» comme chargée du dépôt des 
jurandes adiôns & des modèles du goût. 
tJne iié^réufe fécondité multiplia^ ea 
il peu d'itonéês, les génies Se les tâlens » 
bue bieâtôt il détint plus difficile de 
limiter ïe nombre des places^ que de 
Us bien Remplir* 
Mais , à préfent , àue mon siom va 

Kfaîtire fur votre lifte , n'y a-t^îl pas 
lu 4é craindi'e une révolution peu 
atâiitagèufe ? & Yi'àtftorifez- vous pas , 
en ôife mifttttt éfitrer dans votre Corps > 
les plaiïïtës qô€» l^m lait que notrt 
fiêcle àégértèrë ? Ndn , Meiïicttrs ; ces 
flaiht^ foYit 1« li^éù éotÂmun ck l'or*- 
gueil i dé i'exiyiiî:^ d^' la ibblignitS. 
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Le coeur humain s'y livre avec corn- 

Slaifance ; & il efl jplus facile pour lui 
e pardonner une Aipérioricé paflee & ^ 
perdue dans Téloignement , qu'un mé- ^ 
rite contenniporain y & > fi j'ofe hafarder 
ce mot i continu. On pourra blâmer vo- 
tre choix ; mais on ne t'attribuera jamais 
à la néceflicé : trop de fçavans illuftres , 
formés à votre exemple» dans votre 

{)ropre Patrie » démentiraient un tel 
bupçon. On dira feulement que » ne 
pouvant recevoir un nouveau luflre ^ 
yous avez daign^ me ço^zimuniquer une 
partie du vôtre* 
Je fuis , &c 



FéMMBS' couraceu$ss. 

CJr o m w b £ £ y devenu tout - puiilant 
aprè$ la mort de £bn Maître » feignit 
de vouloir ériger ^'Angleterre en Repu* 
Ëlique ; & pour eâe£tuer fon prétend^ 
deâein , il envoya des Comnii0kires/ea 
Eçoflef qui demandèrent le confente-- 
'ment libre de tous les comtés & de 
^uces les villes de ce Royaume conr 
quifi , avant que de les unir à l'Angle^ 
terre pour en faire une même Repu* 
l^lîq^e. Lçs MinilAf^î proteft^renc^ 
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fous prétexte que cette incorporation 
entraînait une fubordination de i*Eglife 
à l'Etat , dans lés choies de Chrift. 
Cette proteftation n^empêcha pas les 
Commiffairés d'établir' des Juges An- 
glais, joints à quelques Ecoflaisr,- pour' 
« décifion de tontes lés caufes , & fur- 
tout pour délivrer le Peuple de la 
tyrannie des Eccléïîaftiques. Dans ce 
teihpis , un Synode affemblé à Perth 
cîta>à fon tribunalles Minîflres & le 
Fèilplé qui avaient paru défàpprouVèrî 
foricëlefte gouviérheiriétitv Les hommes 
fe trouvèrent occupes ce jour-là d'uii; 
autre côté , & leurs femines entrepri- 
rent de répondre pour eux. Cent vingt 
femmes i avec 'de bons" bâtons à Ta 
main^ parurent ,^& affiéeèrent TEglife 
où lés Miniftrés tenaient leur aflemblée. 
Ils. envoyèrent , poujr traiter avec ces 
féwielles, un dé leprs: confrère? , duî' 
les «itçnaça de rexcojri>;iniùni cation. Elléi' 
lé rouèrent de toujis pour Ta peînè^; .î^ 
i:etîntetit prifpttnkr^ ;8c détaêfièVeilt 
foîxante d'entr'éîlcfs '/ qiil ttiil-éht^le 
reffe' dés Ecciéfiaftiq^ùes en déroute / 
îetir-brifèrent lé dofps a force de fcoiips. ^ 
p'rîrfent leur bagaj^e & douze cheVàux? 
Ùtr^dés 'MiniftteV; après^ avoir Aiffei- 
pace dVn mille* ,; jnèricjcuitra un %tda,t, 
^preiïânt tbUt îè inbhctè pour cûflëfaiJ; 
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H fe jetta à fes pieds : le fbldat , fort 
étonné y demanda au faint homme ce 
qu'il lui voulait. Les vainqueurs femelles 
s'étant faifies du Secrétaire de l'afTexnr 
bléè, le battirent jufqu'à ce qu'il eûr 
abjuré fon office. Treize des Miniftres 
fe rallièrent à quatre milles de Perth^ 
réfolurent que ce lieu ferait maudit, & 
qu'il ne s'y tiendrait jamais plus de 
Synode: &, quoiqu'en 1638 & 1639, les 
femmes eufTent été qualifiées de faintes, 
pour avoir jette: des pierres aux Eve- 
ques , tout ce fexe fut alors déclare 
pervers. 



"T ■■ >.K^>Y^^- 



Parlement congédié par 
Cr omWe ll. 

VjfROMwEii redoutait le Parlement , 
& il en était craint* Il n'ignorait pas 
que cette àffemblée fameufe, qu'il avait 
rendu complice de fes crimes , prenait 
fourdement tous les moyens poflîbïes 
pour le réduire à la fubordination , fous 
la propire autorité. Le nioindre délai 
pouvait le perdre , & faire triompher 
fes ennemis; il réfolut de les prévenir. 
On l'inftruit que le Parlenient eft aiTem- 
blé , & qu'au lieu de fonger à fe dif- 

7. VA 
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foudre I comme il le lui avait fait infi« 
tHicr , ij cherche , au contraire , à rem- 
plir les places vacantes par de nouvelles 
éleétions. Accompagné de trois cens 
foldats , le furieux Cromwell vole à h 
Chambre ;' fts fatellites occupent toutes 
ies avenues. Il entre dans raflfemblée , 
îl s'affied ; & , après avoii gardé le 
iilence pendant un quart-d'heUre, il fe 
lève, & charge le Parlement des plus 
fanglantes accufacions : il lui reproche 
fa tyrannie , fon ambition , fes oppref- 
fiôns & fei vols publics. Enfuite, traj)- 
pant du pied y lisnal auquel il avait 
ordonné aux foldats d'entrer : « Fi , 
»fi! dit -il au Parlement, par honte 
» retirez-vous ; faitf s ^lace a de plus 
»> honnêtes gens que vous, qui feront 
n plus fidèles à leurs devoirs. Vous 
» n'êtes plus un Parlement , m*enten-y 
» dez-vous ? je vous déclare que vous 
i» n'êtes plus un Parlement. Le Seî- 
éf ffneur vous a rejettes ; il a choifi 
u d'autres inftrumens pour achever fon 
y> ouvrage. >i Vane fe récriant contre un 
procédé fi fingulier , il l'interrompit 
<f une voix plus forte : « O Chevalier 
m Vane ! Chevalier Vane ! ciel , déli- 
» vrez-moi du Chevalier Vane.» Hprit 
nn autre Membre par l'habit : « Tu es, 
•• lui dit- il , un coureur de filles, i» A 
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XLû aGtre : <i Tu es. un adultère» i> A uo 
trdifièxne : « Tu es un voleur. & un 
»> gourmand. Toi , un voleur > à ua 
13 quatrième. ^^ Il donna ordre au prer 
mier foldac de prendre la mafle : « Que 
»> faites r vous de ce colifichet? qù'oa 
w Pote d*ici. » Et s*adreflant % la Cham- 
bre : u Cell vous , reprit-il , qui m'y 
ff ayez forcé ; j'ai conjuré puit & jour 
w le ciel dem*ôter la vie, plutôt que da 
» me charger de cette opération, n II 
£t vuider la Chambre par fes foldats t 
& f fortant le dernier , il tira la porte ^ 
en mit la clef dans fa poche ^ & & 
retira. 

I 1 . Il j I ^n.t?iflt^'.i- .r,.i., jniiiji 

J5 ARSRONE était un Marchand de cuk 
de Londres , & fut un des Membre^ 
du fantôme de Parlement que Cromwell 
fubâitua à celui qu'il venait de chaflèr 
indignement. Ce Parlement, ridiculp 
fut compofé de cent vinçt-Jiuit per- 
4bnnes dfe différentes parties de rAn*- 
gleterre , de fix d'Irlande » & de cinq 
d'Ecofle , à qui l'IIfUrpateur confia pour 
quinze mois le pouvoir légiflatit , de 
qui devaient, après ce temps, choifir 

Z iv ' ': 
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Je même nombre de perfonnespour leur 
lucceder daus cet important office. Cette 
troupe dé fanatiques, à la tête defqiiels 
Barebone fe diftinguait par fes extra- 
vagances, fit tant defottifes, & mena- 
çait d^un tel bonlevetfement dans les 
idix & dans radminiftration de la Juf- 
tiee , que CromweU , honteux de fon 
choix , fe détermina à la diffiper , en 
renvoyant chaque Membre dans fon 
village. Il* avait placé parmi ces fana- 
tiques quelques feâtaites qui lui étaient 
dévoués. Ceux-ci , fçachaiït fes inten- 
tions , fe trouvèrent de bonne heure 
à la Chambre , & décidèrent qu'une 
plus longue feffion du Parlement ne 
leur paraiffait d'aucune utilité pour la 
Nation. Là-deffus, ils fe rendirent chez 
Crômvell , & réfignèrent Tautorité 
fuprême entre fes mains. Ceux qui 
étaient reftés dans la Chambre , s'occu- 
pèrent à drefler des. proteftatipns ; mais 
ils furent interrompus par le Capitaine 
White , qui fe préfenta avee une troupe 
de foldats, & quil leur demanda ce qu'ils 
faifaiént. *^ Nous fommes à chercher le 
» Seigneur , » répondirent-ils. « Vous 
» pouvez le chercher dans toute autre 
» lieu , répliqua le Capitaine ; car je 
M vous réponds que , depuis plufieurs 
15 années , on ne Ta pas vu paraître 
n ici. 5> 
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Tel fut rimpertînent Parlement, quc^ 

par dérifion , on appella It Parlement 

: de Barebone , du nom du plus extrava- 

. gant de ïqs Membres. Ce fut le dernier 

trait de la politique de Cromwell pour 

.arriver au rrotedorat. 



^^y<s-^^ 



' Trait SINGULIER v^un Soldat de 
LA Secte nàs Indêpendans 

JL/ans ces temps de troubles & d'orages 
excités par Cromwel , fix foldats en- 
trèrent un foir dans TEglife paroiffiale 
de Walton fur la TamiS , avant qu'un 

rJMirtiftre , nommé Faucet , eût achevé 
fon fermon. Un de ces foldats avait datis 
une main une lanterne , où brûlait, une 
chandelle; & dans l'autre main, quatre 
chandelles qui n'étaient pas allumées. 
Il pria les paroiffiehs de lui accorder 
un peu d'attention, parce qu'il avait 
quelque jchofe à leur annoncer de la 

. part de Dieu ; & là-deflus , .il voulue 
monter dans la chaire ; mais eux , 
refufant d'y confentir , & fortant même 
del'Eglife , il les fuivit dans le cime- 
tière, & leur dit qu'il avait eu use 
vifion , dans laquelle Dijeu lui avait 
ordonné de leur déclarer fa volonté. 
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qu'il allait leur expliquer , Se qu'Us 
étaient obligés de recevoir fous peine 
de damnation ; & qu'elle confiftalt ea 
cinq Jutnière?. i®. Que le dimanche i 
four du fabbat^ était aboli , comme inu* 
tile p judaïque y & purement cérémo* 
niai. (Ici, dit-il, je devrais éteindre 
ma première lumière ; mais le vent cfi 
fi fot^queie ne p^jis Taliumer.^ i^. Que 
Us4m^9 ém^^t abolies , comme judaï^ 
ques&cérémoniales, d'un grand poids 

}>our les faints de Dieu , nuifibles à 
'induftrie èç à l'agriculture. ( Ici je 
devrais éteindre ma féconde lumière. ) 
^^ Que les Miniftres étaient abolis, 
comme anti«-cfarétien5 êc de nul ufàge à 

{>rçfent , que le Chrift était defcenda 
ui-mêine d,ans le cœur de fes faints, 
^ que Toti efprlt les illuminait de fes 
révélations & de fes infpirations. (Ici je 
devrais éteindre ma troffième lumière.) 
4^. Que les Magiflrats étaient abolis, à 
préfent que le Chrift était la pureté de 
les faints , & qu41 avait érigé leur 
royaume fur la terre ; que , d'ailleurs, 
ils étaient des tyrans & des oppreflèurs 
de la liberté des faints , iSc qu'ils liaient 
par des loix & des ordonnances qui 
n'étaient que de pures inventions hu- 
maines, (ici je devrais éteindre ma 
quatrième lumière. ) f °. Enfuitf^ , por- 
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^ant la main à fa poche p & tlrapt une 
petite Bible , qu'il montra au Peuple ^ 
il dit 2 « Voilà un livre que vous avez 
en grande vénération , cônfiftant erv 
deux parties^ Vanciej^ & le Nouveau 
Teftamenti je dois vous apprendre qu'il 
efl aboli : il contient de miférables élé- 
ment ^ du lait pour les enfans \ Mais à 
préfent Chrift eft en gloire parmi nous , 
& donne à fes faims une plus grande 
«nefure de fon efprit , qu'on ne la trouve 
dans ce livre. Pai ordre de le brûler 6% 
votre préfence. ^ Alors , éteignant là 
chandelle qui brûlait dans fa lanterne • 
ici ^ dit-il 9 ma cinquième lumière eft 
éteinte. 

C'était une dpârine aflez commune 
dans ce temps , qu'il était indigne d'uB 
chrétien de payer àt% rentes à une créa- 
ture qui lui reflen^lait ; tç les propric« 
taires étaient obligés d'avoir recotirs i 
la rigueur des loix , pour fe faire payet 
par les fermiers qui avaient la confcience 
icrupuleufc. 



o 
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:/fyiilVîilGÊ DÈS COXONXEy, 

Piiwr purger un Ètàt des mauvais 
* ^^gariiernens qui s*y trouvent. 

JLrSs hommes ontdlfférens caraâèresi 
,& par conJtéquerit autant . de difFérens 
genre^ d'induftrie. Les uns aiment uij 
traya^il mpdéré & exiwnpt de rifques , 
tant pour leurs perfonnes que pour leurs 
biens, ôcs'y foumettent volontairement, 
Cps fortes^ de gens font , pour l'ordi- 
naire, les meillears citoyens; mais ils 
^e font propres qu'à refter chez eux. 
D'autres.,, ennemis jurés de l'indolence, 
ibnt d'un çaradère entièrement oppofé. 
Inquiet; 9 bouillans & pleins de feu, 
îiucun trayail ne les étonne y pourvu 
qu'ils^, efpçrent d'en voir la fin. Ils 
aiment lejs dangers & les hafards , for- 
ment l%s projets les plus vailes , & ne 
mettent aucun milieu entre la grandeur 
& la dernière mifère. Ces fortes de 
caraâères , lors fur-tout qu'ils fc trou- 
vent dans des gens de moyen état , font 
fouvent- très-dangereux .pour la fociété. 
Les Indes occidentales ouvrent à ces 
fortes de perfonnes un vafte champ pour 
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exercer leur aftivité; & c*éft un des 
grands avautages desCblonieif qtie nous 
avons dans cette partie diji ' inonde , 
(ju'indépendariiinçnc de la (][uantîté de 
nos marchandifès'iiju^elles Côïifonunent , 
& des fonds qt^'eïlés rappott^éttr à l'Etat, 
elles fourniffertt de rocGUpàtîon à ces 
fortes d'erprîts, & les mettent<en état 
de fe retidre utilcfs au pujblfc. Nos do- 
maines forit ^tplieinént muiési &1(î nom- 
breux ; iqûéi q-ûiébiÉique Veut travailler , 
peut le faire faàs' nuire a autrui !v Oeft 
encore rrnW5^-gîr'arid bonheur que ceux 
que des :;i:ddfens inévitables;, ', un rev^s 
de fortuire; ou la cruauté de ietfrs bréàn- 
ciers , ont réduits à rindigerîcç>, trou- 
vent une efpèce* d*afyie ^ oiï leurs 
affaires prreiiiieiltfoii vent un fi bon train , 
qu'ils ofttiièti dé Je louer dps accidens 
qui' les/ônt •'tha?ffés de leur patrie , 
îpauvréf,' 'miféràblési & fans âppiii, pour 
les y faire rentrer rithes^^^^ làptilens. II 
n'y à ipérfonne^cjui ne jpfûiFé' j)rhduiré 
dp pareil^ exemples., ni qui, regardant 
autour de Jùr/ ne voie un;g*aiidttoitïbre 
de perfonnés giii ^ par Îé5^\d'éhîkrches 
qu'elles ont faites dans letjrjétinefre ,' ft 
font fait une fi nlauvàïfër^èpum^ 
èfU'on k'oFé .plus les enïplôyejrri lorf- 
§u'on fei cdnjîtaît, quoîcJtiVUès 'aient 
changé' dë^catàâEière^'& dompté les 
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paflions qui ont été lafource de leurs 
égaremens. Ces fortes de perfonnes 
tombent d'abord dans Tindigence , en- 
ihite daos le mépris , & fe voient enfin 
abandonnées de tout le monde , jufqu'à 
te qu'ayant occailon de pailbr dans un 
endroit oh Ton n'eft point prévenu con- 
cr'elles ^ elles font tout-à-coup transfor* 
mées en de nouveaux hommes. A l'a- 
vantage qu'elles ont d'une expérience 
acquile à leurs propres dépens , elles 
Joignent celui d'être exemptes de la 
xnauvaife réputation qu'elles avaient y 
&elles deviennent utiles à leur patrie; 
at^lieu qu'elles ne lui euflent été d'aucun 
avantage , fi elles y fuflent refiées. U 
y en a d'auttes encore, plus blâmables p 
qui , ayant corrompu leurs mœurs , se 
méritent plus aucune confiance p encore 
que » dans le fond , elles ne foient point 
entièrement abandonnées ^ & qui , leur 
c^raâère à part , ^ ont encore afiès 
d'étoffe pour devenir les plus honnêtes 
gens du mond^* 

Ce font*là les différentes fortes de 
gens qui^ à quelques exceptions près, 
ont Peuplé les^ Indes occidentales , & 
une bônnepartie de l'Amérique fepteu^ 
trionale ; & c'eft ainfi que nous avons tir|^ 
de la folle d'un nombre dç fanatlquéi 
& de Yi£u>nnaifef 9 de l'Imprudence de 
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la jeunelfe» de la méchanceté & de 
rindigence de qtielqàés p^lbiiftes » la 
fource de notre opulence / de notre 
forcé & de notre ptiifftecè. - 

Cénk t^iû commandent , 8b ^ui fe 
plaignent da génie des fu)ets , dolent 
piutôc Te plairidre de leur propre' tfeca* 
pacité t qtii ht cfitipêehedè fài^enfkge 
d'un înftnlhleiir qîie là PiroVidéi^itt à 
mis dani leàr^ Wiiis pb^ efTeâuer les 
plus grandes chofes. Il y a dans le corps 
humain certaines humeurs , qui lui 
nuifent tant qu'elles y relient , & qui , 
étaat évacuées , fervent à en produira 
de bonnes. La Providence & les Mi- 
niftres | qui fçavenc l'imiter , parvien- 
nent fouvent à leur but par des moyens 
qui paraifient entièrement oppofés ; car 
les ouragans & les tremblemens de 
terre ne font pas moins néceffaires à 
la confervation de l'univers , que le 
calme Se le plus beau temps. La vie 
& la beauté naiffent du fein de la cor- 
ruption ; les remèdes les plus énergi- 
ques contiennent fouvent un poifon 
mortel. Tel eft 1,'ordre de la nature ; 
& fi Ton y fait attention , on verra 
^ue ce doit être aufll celui d^ Gou- 
vernement. 

JPf/i de la quatrième & dermeit Partie. 



APPROBATION. 

J 'Aï lu par, ordre de JVïonfeîgneur le 
Cha^c^iier un Manufcrlt qui a pour 
titre : Les Nuits Anglaifes , ou Recueil. 
des iraiss^ngulicrs f &Cp Rien ne m'y a 
paru pouvoir empêcher la^ern>,îffion de 
rimprû&er. A Paris le 1 8 Oaobre 1769. 
L o u 1 1 , Cexiieur Royal. 
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FRlFILEG E DU ROI. : ^^ 

• UIS , FAB. tA GHACE Dl DiEU , ROX DE FiLANCi 

T DE Nay AHHE : A nos anés & féaux Confeillers^/ef- 
;enan8 nos Cour$ de Parlemenc , Maîtres des Requê-' 
iinaires de notre Hôtel , Grand-Confeil^ Prévôt de 
» Baillifs i Scaécbaux , leurs Ueucenans Civils , SC'- 
nos Juûiciers qu'il appàniendra : SALUT^Nocre bien 
: Sieur J. B.CostarDj Libraire i. Paris ^ Kou»- 
cxpofer qu'il defireroit faire imprimer & donneir 
iblic , un Ouvrage qui a pour titre : Les Nuits:> 
tifes y ou RtcueU de Traits JingulUrs , d* Anecdotes , 
tcmens remarquables , &c. s*il Nous plaifoic lui ac- ' 
r nos Lettres de Privilège pour ce néceifaires. A ces- 
ES, voulant favorablement traiter ledit Expofanc y 

lui avons permis Se permettons par ces* Prcfentes p 
ire imprimer ledit Ouvrage autant de fois que bon 
mbler4, de U vendre.» faire vendre & débiter pac 
pQtre.koyaiime, pendant le temps de iîx années* 
cutives, i compter du )oui.d«ia date desPréfeates^i 
DNS défenfes â tous Imprimeurs , Libraires, & autces 
nnes , de quelque qualité & condition qu'elles foient y 
introduire d'impreffion étrangère dans aucun lieu de 
! obéiiTance : comme auflfi d'imprimer , ou faire 
imer , vendre , faire vendre , débirsr , ni con- 
tre ledit Ouvrage , ni d^u faire aucun extrait fous 
|ue prétexte que ce pififfe ccre^ fans fa permidloa 
liTe & par écrit dudit £xpoIant , ôu de ceux quC 
ne droit de lui , k peine de confifcarion des Exem-'^ 
es-comtefaits , de trois mille Irvres d'amehde concrc 
jn des c«Qtrevenans , dont un tiers a Nous, un' tiers 
ôtel Dieu de Paris, & l'autre aifers audit Expofant, 

celui qui aura droit de lui , & de tous dépens » 
mages & intérêts. A la charge que ces Préfeutes 
it enregidrées tout au long fur le Regiflre de la 
imunauté des Libraires & Imprimeurs de Paris , 
trois mois de la date d'icelles. Que l'impreâion du-. 
ouvrage fera faite dans notre Royaume, & non 
jrs , en b^au papier & beaux caraâêres , conformé- 
t aux Réglcmens de U Librairie , & notamment i 
i du dix Avril mil fcp^ cent vingt-cinq , h peine de 
éauce du préfent Privilège; qu'avant de i'cxpofcr 
c»te , le'Manufcrit qui aura fervi Je copie à l'im- 
ÎOA duéic Ouvrage , fera remis dans le même eue 



«K*Apf«(Aidbftf tfUtaêté donnée, éiwuâatdtnmâ 
fiêt<hei & féal Cbnraiier , ChanceUec Carde dctSceata 
dt France, le Sieur de MAunoui qa*il eu fetacnfnitt 
scmif deux Ezemplairet dans nocre Bibliocheque pubU- 
«ue t on dans celle de notre Château du LouTre , ficni 
«Uns celle dudit Sieur db Maufiou e le tout à peine de 
nullité des Préfentes : i>i7 contenu derquelles vov 
SiiANDONS & enjoignons de faire jouir ledit £xpo(ànt&l 
Ces ayans caulês , pkinemenc & patfiblemenc , fans fouftit 
^*il leur foit fait aucun trouble ou empdcheineni# 
Voulons que la copie des Préfentes , qui fera imprimée 
tour au long , au conmencement , ou à la fin dudlc 
Ouvrage « foit tenue pour duement fignifiée^ 8c qu'ans 
copies coUationnées par l'un de nos amés 9c fSaux Coni 
fettlers , Secrétaires f foi Toit afoutée comme à rori^niL* 
Commandons au premier notre Huiflier ou Sergent foc 
ce requis, de faire pour l'exécution d'icellcs , rous Aâef 
jequii & néceflâires fans demander autre permiffion , k 
^nobflant Clameur de Haro , Charte - Notmande ^ K 
Lctues à ce contraires : C a n tel eft notre plaifîr. DonnI 
à Paris le Mercredi quinzième iour du mois de NofOB* 
Vre , Tan de grâce mil fepr cent foizantt - neuf , (k ^ 
aotre Règne le cinquante -quatrième. 
Signé, Vif le Ko! en foa Confcil , 

LB BfGUE.* 



Xi0r/fuf le 1te0f XyïIU tU la Chambre XtiéU m 
'S/niucaU des Libraires & Imprimeurs Je Paris , N^. f^lp 
folio 48. conformément aux anciens Réglemens , ti^nfmh 
fat celui 4h i^ Février 1713. A Paris ec 17 Noviakm 

Signé» Bi^IASSOH» ^^mKh 

^. /l. ^1 
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